This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 


O0 


Google books : 


https://books.google.com [] 


Google 


A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse[http://books.qooqle.com 


2 


Le. 
252 


ASS 

= Teste 
DS 2 

2. TT 
rez. 


Eee 
PARTS LES, 


HA 


Far 


2 


24 

LÉ 
LR re 
PELEE, rs 
PERRET ETS 


FA ER 
rLII 


po 


} 


Te 


GO 
ORAN 


HUE 
FAR 


FPE 


2 


( 
(14 


QUES 


RPH 


PHARE 


ARSTS 
fers 


G 


2. 
er 


ja 


ne 
1? 
à 
! il 
RARE 
il ï 
u ns th 
d, u : à 
Ho ni 
RS TUES 
1 ii dl 
ts i ae 
HE r ä 


pu 


Fe 


GRR 


ch 
si 
He 


2r 
Le 51; 


HE 
NT 
nine s L 


à 


“ se 


HSE 
HSSLES 


DE 
He 


ts LEZ re 
FE 

HER ERILE 
RESTE 


MERE 

RAA TN NURUNUL 

nn En 
RARES 


AA 


ne 


ent 
| su 
TER 


us 
: 


s} 
1 
(Ris 


fl 


ECIÉNCE LIBRARY 


THE LIBRARIES 


UNIVERSITY OF GEORGIA 


OE"0I 
561 
v 36-37 


Digitized by Google 


Documents et Rapports 
De : Lee 37 
féstfs se 


Ÿ biit£ed b Google 


| Documents et | Rapports 


SOCIÉTÉ ROYALE : 


 PALÉONTOLOGIQUE | 
._ & ARCHÉOLOGIQUE | 


5 | "DE 
l'Arrondissement Judiciaire de Charleroi 
4 
: FONDÉE LE 27 NOVEMBRE 1863 


TOME XXXVI -27 


. CHARLEROY 
. Imprimerie SEGHIN-VERHOEVEN, rue de Marchienne 


1914-1921 


ÉTUDES D'’ARCHÉO-MÉTALLURGIE 


Vicror TAHON 


Ingénieur À, I. Lg. 
Ancien directeur des Usines métallurgiques de Couillet et de Châtelinean. 


L'industrie cloutière 
au pays de Charleroy 


Conférence donnée le 18 juin 1014, 


a l’Université du Travail, a Charleroy, à l’occasion du 
Cinquantenaire de la Societé Royale paléontologique 
et archéologique de l'arrondissement de Charleroy. 


‘ 
’ 
« 
e 
- 
& 
’ 
‘ 
, = 
dm me mit ob Ses Te Le ë £ : 
2 ER EE TP DE RES — =— EE os un 


Monsieur le Président, 
Mesdames et Messieurs, 


Je ‘dois l'honneur de parler aujourd’hui devant cet auditoire 
d'élite à deux circonstances que je me hâterai de vous révéler. 
La première, c’est le faible — un faible déjà âgé, car il remonte 
à plus de trente ans — que j’ai toujours témoigné à l’histoire d’un 
art qui m'est cher : la métallurgie, depuis ses origines les plus loin- 
taines jusqu’à son merveilleux épanouissement moderne. 

La seconde, c’est la bonne, la fidèle amitié qui m’unit, depuis 
le même noinbre d’années, à votre très distingué vice-président. 

Désireux de faire profiter nos chers collègues de la Société 
royale archéologique de Charleroy et les nombreux industriels 
de ce pays du fruit de mes modestes recherches sur l’industrie 
cloutière, M. de Nimal m'a demandé de vous en dire ici le. 
résumé. 

Bien volontiers j’ai accepté. 

Un peu légèrement peut-être, car, à la lecture d’une note beau- 
coup trop aimable parue dans l’Echo de l'Industrie de dimanche 
dernier, la crainte m’est venue que mon excellent ami ne se soit 
exagéré l'importance et l'intérêt de cette communication et le 
mérite, bien mince, de son auteur. 


Non? Eh bien, je me risquerai, mais je fais le és DrésSant LS l 
appel à votre bienveillance. £ 

Mon exposé aura donc pour but, Mesdames et Messieurs, de 
retracer l’histoire de la clouterie au pays de Charleroy, depuis 
ses origines déjà lointaines jusqu’à nos jours. 

Ces origines, il m’a paru intéressant de vous les rappeler, 
comme aussi de vous montrer les progrès réalisés par cette indus- 
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trie qui, en son d'rang modeste, est cependant une des plus actives" 
de l’importante sidérurgie belge. 

En mettant en lumière des faits et des documents peu connus ou 
même oubliés, j'ai pensé que l’on se rendrait mieux compte des 
difficultés qu'ont eu à surmonter les hommes qui, dès le. 
xv* siècle, ont puissamment aidé au développement de la clouterie : 

dans nos contrées et que l’on apprécierait davantage les efforts: 
” de ceux qui, au xix°, l’ont portée au degré de prospérité qu “elle 

a aujourd’hui atteint. 

Ma causerie s'adresse particulièrement aux industriels et à: 
tous ceux qui s occupent plus spécialement de l’industrie clou- ; 
fière, à la main ou à la mécanique. Mais j'espère qu'elle inté- 
ressera également les adeptes des autres départements de la 
métallurgie, dont je vois, avec plaisir, de nombreux et distingués 
représentants dans cette salle. 

Pour cette causerie, je solliciterai enfin la bienveiïllante atten- 
tion de tous ceux d’entre vous, en premier lieu mes chers et 
-honorés collègues de la Société royale archéologique, la jubilaire 
de ce jour, pour qui l'histoire du pays de Charleroy est un objet 
d’études préféré et jamais apaisé. | 
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.‘ ÉTUDES D’ARCHÉO-MÉTALLURGIE 


L'industrie cloutière 
au pays de Charleroy. 


- Les origines. — L'ancienne méthode. — Les maîtres cloutiers. 


L'évolution. — Les clouteries modernes. 


NOTICE HISTORIQUE 


AVANT-PROPOS 


Le clou, en latin clavus, cet objet modeste et pourtant si utile, 
si répandu dans le monde entier, remonte à la plus haute 
-antiquité. 

Dès qu’il apparaît sur la terre, l’homme utilise comme clou 
les os des animaux qu’il a tués à la chasse ou les arêtes des 


_ poissons qu’il a pris à la pêche. 


Cette utilisation dura pendant tout le premier âge, celui de 
la piefre, dont les deux très longues périodes: palélithique et 
_néolithique, représentent des milliers et des milliers de siècles. 

L'évolution de l’humanité suit partout et toujours le même 
chemin. De même que les armes en silex ont survécu, chez les 


. attardés de la civilisation, bien longtemps à la connaissance des 


métaux, de même les clous en os d'animaux ont surexisté chez 


" certaines peuplades modernes du reste du monde. 
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Cook avait déjà signalé la chose chez les Groenlandais du ? 
xvui siècle. Les voyageurs les plus récents en ont encore 
retrouvé chez les sauvages habitants d'îles perdues, au milieu 
de l’océan Pacifique (1). 

‘Après l’âge de la pierre, vinrent ceux du bronze et du fer. 
C'est la naissante’métallurgie, et avec elle, les premiers clous 
de métal, les clous de cuivre ou de bronze, de grands clous tels 
qu'on n’en connaît plus de nos jours. 

Dans les ruines de Troie, Henri Schliemann (2) a trouvé et 
décrit des clous de cuivre fabriqués il y. a plus de 3,000 ans et 
dont plusieurs, de 25 centimètres de longueur et de 25 à 30 milli- 

mètres de côté, atteignaient le poids énorme de 1,200 grammes. 
‘Au cuivre succéda le fer. 

Le fer était fabriqué dans la partie méridionale du Belgium . 

sept ou huit siècles avant J.-C. 

Les cloutiers de l’époque étaient très habiles. Les. dub 
de leurs clous sont souvent exagérées. Dans lés fouilles des nom- 
breuses villas et surtout des sépultures belgo-romaines de l'Entre- 
Sambre-et-Meuse (3), on a trouvé des quantités de clous en fer, 
des fiches de charpentiers, etc., la plupart très longs, certains 
atteignant plus d’un mètre. I1 va sans dire qu’enfoncés directe- 
ment ces longs clous auraient fait éclater le bois ou se seraient 
infléchis ; aussi fallait-il au préalable leur préparer un logement. 

Ces clous affectaient les formes les plus variées. C’est ainsi 
que l’on y rencontre des broches de clouterie, de 3 pouces à 
18 pouces de longueur, à tête ronde ou carrée, aplatie ou en 
masse, pyramidale, unie ou à pans; des clous à crochet, arrondis 


" 


(1) En Russie, l’écrivain de ces lignes a vu, en 1900, dans le Donetz, des 
milliers de charrettes légères transportant du minerai, du charbon et du fer, où 
pas un clou en fer ne se trouvait; partout et toujours se voyaient des chevilles 

en bois. Depuis lors, cela s’est bien modifié là-bas: le fer y est maintenant 
tout aussi répandu que chez nous. d 

(2) H. SCHLIEMANN, llios, p. 641. | 

(3) Les musées archéologiques de Charleroy et de Namur en possèdent des 
quantités considérables. Dans le seul cimetière des Iliats, à Flavion, ‘on a trouvé 
des clous dans trente-quatre tombes belgo-romaines. 
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°. ou pliés ‘à angle droit; des clous à soufflet, à double tête très : 
allongée, etc, etc. 


Les modes de fabrication étaient fort divers. Les clous de 
bronze ont été fondus quelquefois en deux opérations, la tête 


ayant été fondue séparément et rapportée ensuite sur la tige. 


Ceux en fer, qui sont les plus nombreux, ont été forgés. . 


‘L'opération qui consiste à « planter un clou » avait, dans l’anti- 


quité, une valeur symbolique. 
Les peuples primitifs y attachaient une idée de préservation 
d’une part'et de choses inéluctables d’autre part (1). 
Le clou était aussi un attribut des divinités du destin et HORACE 


-le place dans la maïn de la Nécessité. 


TITE-LIVE rapporte que, pour conserver la mémoire des événe- 
ments importants de leur temps, les premiers Romains enfon- 
çaient des clous dans le temple de Minerve (2). 

.C’est sans doute en souvenir de cet usage qu:, plus tard, dans 
la cérémonie religieuse des Ides de septembre, les dictateurs 
enfonçaient, chaque année, un clou qui était considéré comme 
sacré et d’une protection efficace, car, planté certaine année 
dans le temple de Jupiter, il arrêta soudainement une épidémie 
de peste qui désolait la République. 

En fichant, sur le devant de sa porte, des clous arrachés à un 
sépulcre, on écartait à jamais les visions nocturnes effrayantes. 

_ Les vertus des clous étaient célèbres au moyen âge. Ils défen- 
daient les vivants contre les enchantements; ils PrÉseCyaIent les 
sépultures.de tout maléfice. 


Comme le fer à cheval, le clou était bone Planté à 


l'endroit où avait frappé la tête d’une personne atteinte du haut 
mal, il passait pour guérir celle-ci à l’instant même. 
Au temps passé, jusqu’au xvi° siècle, on attribua une grande 
importance à la fabrication des clous à têtes ciselées. Ils servaient 
° (1) SAGLIO, Dictionnaire. Article Clou. 


(2) CHARLES FRÉMONT, Le clou. Dans le Bulletin de la Société d’encourage- 
ment pour l’industrie nationale, 1912. 
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à orner quantité d’objets d'ameublement ou d’architecture, les 


armures et même quelques pièces des costumes, comme les cein- F” 
‘tures, les baudriers, les escarcelles, etc. La tête était, en ce cas, 


emboutie comme un timbre, puis repercée, ciselée, gravée et 
constituait parfois une petite merveille d’art. 


LES ORIGINES 


La clouterie fut, dès le haut moyen âge, une des branches les 


plus actives de la métallurgie dans nos contrées. 

Son origine est très ancienne, aussi ancienne assurément que 
la primitive et rudimentaire mise en exploitation des nombreuses 
couches de houille que possède ce pays privilégié. 


Car, c’est à la présence du précieux combustible minéral dans : 


le voisinage du fer, à cette présence abondante uniquement, et à 
la possibilité de se le procurer aisément, sans frais, souvent à 
côté du logis même, que l’on peut attribuer la naissance et le 
développement séculaire de cette fabrication des clous dans les 
‘villages meusiens et sambriens. 

Deux centres principaux d'exploitation de nos richesses 
minières, furent, dès l’époque la plus reculée, Liége et Charleroy. 


« Ilest incontestable, dit M. Charles Génart, dans son remar- 
quable travail sur l’industrie cloutière (1), auquel j’ai emprunté 


plus d’un renseignement, que bien avant le xv”° siècle, les clawe- | 


(1) CH. GÉNARD, L'indusirie cloutière au pays walton. Dans les industries 


à domicile. Recueil de monographies publié par l'Office du travail, vol. III. — 
Cf. FUCHS, L'industrie à domicile et les formes connexes d’exploitation sur le 
Taunus (article clouterie) et W. HOHN, L'industrie domestique et le travail à 
domicile dans les districts de Coblence et de Trèves. Dans les Schriften des 
Vereins für Socialpolitiek, t. 84-86. Voir aussi FEHLAND, Die Fabrikation des 
Eisen-und Stahidrahts gewalzt und gezogen sowie der Drahtstifte. Leipzig, 
B.-F. Voight, 1886. Les cinq chapitres de cet ouvrage sont: Geschichtliche und 
statistische Angaben; Die Fabrikation des Materials für Walzdraht: Die Draht- 
walzerei; Die Drahtzieherei; Die Drahtstifte Fabrikation. Ces deux derniers, 


pleins de détails techniques, sont à lire. . 
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“ 


- teurs de Liége avaient leur organisation, leurs coutumes et leurs 


règlements. » 

. Le plus ancien document que nous connaissions, une charte 
de 1421 (1), rappelle : « les anciens et communs usaiges de nostre 
dit mestier. » | - 

” Chaque clouterie ne pouvait avoir qu’un seul apprenti étranger 
au métier ; la durée obligatoire de l'apprentissage était de six ans; 
après quatre années, le maître pouvait s’adjoindre un deuxième 
apprenti qui commençait sa période de six ans; aucun cloutier 
habitant hors la banlieue ne pouvait travailler plus de quinze 


‘jours en ville, à moins de payer le droit du métier, qui était d’une 


demi-couronne d'or de France, pour ceux de la principauté et 
d’une couronne pour les autres. 

Il y avait aussi des cloutiers aux environs de Huy. « Ceux 
d’entre ce peuple, écrit, en 1634, l’auteur des Délices du Pays 
de Liêge, qui habitent les terrains stériles au voisinage des roches 
qui sont en assez grand nombre, s'occupent à faire des clous. » 

Les claweteurs liégeois faisaient partie du métier des febvres, 
le plus turbulent, le plus bruyant des métiers de la cité de saint 


‘Lambert. Ils progressèrent et se multiplièrent au point de riva- 


liser d'importance avec leurs confrères de l’armurerie, l’autre 
grande industrie liégeoise. 

Le commerce des clous prit ainsi une expansion considérable. 
Les expéditions de clous, en 1742, s’élevaient, pour la Hollande 
seule, à 2,905,805 kilos livrés par Liége même et à 477,500 kilos 
par les villages environnants. L'Allemagne et l’Espagne en rece- 
vaient à peu près autant; le Portugal, l'Italie, la Turquie et les 
colonies confiaient leurs commandes aux Liégeois, dont les pro- 
duits étaient renommés pour le fini du travail, autant que par la 
qualité du métal qui n’excluait pas le bon marché (2). 

Arrivé à son plus grand développement, au commencement du 


Ê 


(1) Livre des chartes et privilèges des trente-deux bons métiers de la cité 


« de Liége, 1770. 


(2) Archives de l’État, à Bruxelles. Etat primaire. Clouterie. Reg. n° 219. 
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xvi siècle, le métier des claweteurs liégeois eut à lutter contre 
des difficultés nombreuses, intérieures et extérieures, qui en ame- 
nèrent la décadence rapide. . 

Les phases, parfois tragiques, de cette lutte et de la ruine qui 
s’en est suivie jusqu’à l'apparition des machines, ont été narrées 
par M. Ch. Génard (1). 
+. Nous n’y reviendrons pas. Bornons-nous à dire que la vieille 
clouterie liégeoise n’a plus que quelques représentants à Sou- 
magne, à Xhendelesse, au pays de Herve, à Verviers et dans un 
petit nombre de villages des Ardennes, où cette industrie fut, 


dit-on, portée en 1468 par des Liégeois, fuyant le sac de leur 
‘ville par les troupes bourguignonnes. 


» 
+ + 


Dans cette étude, je m’occuperai plus spécialement de la clou- 


“terie au pays de Charleroy, où j'ai longtemps vécu et où j'ai 


connu les derniers, disons les avant-derniers, de ces milliers de 
cloutiers qui animèrent tant, autrefois, les nombreux villages de 
la moÿenne Sambre. 

Le plus ancien document qui fasse.-mention des houillères du 
pays de Charleroy date de la fin du xir1° siècle. C’est un acte 
donné par Jean de Namur, le 20 avril 1297, « après la Pasque 
florie » (2). 

Jean, comte de Namur, fils de Guy, de la maison dé Dampierre, 
y transmet à noble homme Alart de Reves, chevalier, les terres 
de Gilier et de Charnoit (le Gilly et le Charleroy actuels), fief 
relevant du comté de Namur. 

Parmi les choses cédées, ce document cite d’une manière 
expresse : « Encors doit avoir et at li sires de Reve en son dit 


. assénement les hullières en les terroirs de Gillir et dou Charnoit 


et es appendanches si avant, qu’elles y sont, et seront ; lesquelles 
hullières li sires de Reve et ses hoirs porat faire prendre et lever 


(1) CH. GÉNARD, loc. cit. 
(2) Archives de Etat, à Namur. Souverain baillage. Reg. en pare, 
n° 98. 


ee 
et porsuivre par tout entirement es dis lieuz, as us, drois et cous- 
tumes que nos très amés père et sire les y avoit et avoir pooit. » 

Ce qui montre que le droit en vertu duquel le comte Jean cède 
au seigneur de Rève les houillères de Gillier et du Charnoit, 
n’est pas un droit qu’il s’arroge, mais bien un droit qu’il tient 
de son père Guy, et que la cession est faite aux us et coutumes. 

« Or, écrit judicieusement Bidaut (1), pour qu'une usurpation 
devienne droit et soit réglée par des coutumes, elle a besoin de ia 
sanction du temps. » 

On peut donc la regarder comme très antérieure à la vente du 
comté de Namur par l’empereur Baudouin de- Constantinople, 
à Guy de Dampierre, fils du comte Jean de Flandre. On sait que 
cette vente eut lieu en 1262. Ainsi, l'on peut admettre que, dès 
le xirr° siècle, au moins, les mines de houille de Gilly et de Char- 
noy étaient connues. | 

Remarquons, en passant, que les looalités qui composent le 
bassin houiller de Charleroy n’appartenaient pas toutes au comté 
de Namur. Une partie de ces localités, telles Gosselies, Ransart, 
Trazegnies, . Gouy dez-Piéton et Chapelle lez-Herlaimont, dépen- 


. daient du duché de Brabant. Une autre partie, telles Châtelet, 


Marcinelle, Montigny, Marchienne-au-Pont, Jumet et Fontaine- 
l’Evêque, de la principauté de Liége. 

Les houillères furent aussi réglementées, car le 7 janvier 1443, 
il fut publié plusieurs records des droits et usages de Charnoy, 
parmi lesquels records figure une charte intitulée « Droitures et 
usaiges des Charbonniers, au pouvoir du Charnoy » (2). 

Il y est dit que « quiconque, croyant apercevoir les indices 
d’une veine partant de la superficie peut se munir d’une escoupe 
et d’un hoyau pour faire une tranchée aussi profonde qu'il peut 
jeter la terre dehors avec l’escoupe. S’il trouve la veine, il doit 


(1) EUG. BIDAUT, Les mines de houille de l'arrondissement de Charleroy, 
1845. 

(2) AD. HABART, Les houillères de Charleroy. Dans les Documents et Rap- 
ports de la Société archéologique de Charleroy, t. I, p. 76. 


— 14 — 


aller demander au mayeur (officier du seigneur) le congé d’en 
extraire la houille et, après avoir obtenu ce congé, il peut mener 
taille de toise et demi, sur la dite veine, en rendant au seigneur 
le quart et au masuier (le propriétaire de la mine) le tiers. » 

Ainsi chacun, le premier venu, pouvait avec l'agrément du 
seigneur ‘foncier, entreprendre sa petite exploitation à ciel ouvert. 

On peut croire que les manants du Charnoy ne s’en faisaient 
pas faute. 

On partait avec son escoupe, son hoyau et son panier ou sa 
brouette et l’on allait à sa mine chercher sa petite provision de 
charbon, pour huit ou quinze jours. , 

Le charbon n'avait pas de valeur. Les moyens de communica- 
tion entre nos provinces étaient beaucoup trop difficiles pour qu'il 
pût être question de son transport (1). Il était donc consommé 
sur place, employé au chauffage domestique et surtout au for- 
geage des clous, que jeurs fabricants allaient « relivrer » à 
Namur, pour en rapporter la matière première qui leur. était 
nécessaire, à savoir le fer en barre ou en massiaux. 

Ces fabricants étaient ainsi obligés de faire cinq ou six lieues 
pour se débarrasser de leurs marchandises et s’approvisionner de 
fer et cela à travers des chemins de terre souvent impraticables 
ou par la Sambre à la navigabilité difficile et intermittente. 


J'ai signalé ailleurs la présence des cloutiers à Charleroy, au 
xv° siècle (2). 

En 1464, devant la cour du petit village de Charnoy — le Char- 
leroy actuel — se passe un acte touchant la pêcherie sur !2 
Sambre. 

Sont présents: « Si que maïeur et échevins: Collart Lorent, 


(1) L’imperfection des moyens d’extraction, les frais et les difficultés des 
transports, les vexations locales et les formalités fiscales sans nombre furent 
les obstacles qui empêchèrent longtemps l’industrie houïllère de prendre quelque 
essor. 

(2) Victor TAHON, La métallurgie au pays de Liége, au Luxembourg 
et dans l’Entre-Sambre-et-Meuse (Période médiévale). Liége, 1909 
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Jehan Baudesson, Toussaint Jonnart, Gilles Noël, Collard et 


Stevene Delle Forge, Jacquemart Lorent et Jehan Piérart » (4). 
- À cet acte, sont appendus six sceaux: celui de Collard Delle 


‘Forge porte au centre une enclume, en pointe un marteau et en 


chef, à dextre et à senestre, deux petits marteaux croisés. 
Le scel de Jacques Lorent porte au centre un grand marteau 

couronné et en pointe, à dextre et à senestre, deux roses. 
Celui de Gilles Noël porte au centre un marteau couronné et 


en pointe deux meubles frustes. Le scel de Toussaint Jonnart 


porte un marteau et une pioche croisés et en chef, à senestre, une 


étoile à cinq rais. Des deux autres sceaux, il ne reste que des 


fragments incompiets. 

Ces sceaux d’échevins de Charleroy, en 1464, si meublés de 
pioches, de marteaux et d’enclumes, ce nom de Delle Forge, ne 
prouvent-ils pas à toute évidence que l’on y travaillait le fer au 
xv° siècle et que sa fabrication y était même tenue en honneur, 
puisque les familles magistrales dont elle avait fondé l’aisance 
adoptaient les instruments de leur iravail comme emblèmes ? : 

IL est plus que probable que c’est à des cloutiers que nous avons 
affaire ici. 


Charleroy dut son origine à une ou à plusieurs familles qui 
vinrent s'établir sur sa montagne et y créer le petit village de 


_ Charnoy. Cela se passa à une époque non déterminée, très 


reculée en tous cas, car Charnoy est déjà cité en 868, il y a plus : 
de mille ans, dans le Polyptique des biens de l’abbaye de Lobbes. 

Quelques siècles plus tard, quand les hommes de Charnoy 
eurent appris à connaître le parti qu’ils pouvaient tirer du noir : 
minerai qu’ils rencontraient partout sous leurs pas, l’industrie 
de: la clouterie naquit, prospéra et subsista jusqu’au commence- 
ment du xix° siècle. | 

Un acte daté de 1602 mentionne « au dit Charnoy 49 manants, 


(1) Inventaire des chartes de Saint-Lambert, à Liége, par SCHOONBRODT, 


| pp: 328-329, d° 1042. 


joué cloutiers et besognants sur Namur, et cincq veufves riches : 


t 
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et pauvres; lesquels ont, outre leurs maisons, en jardinage et : 
lieux à la ville, 75 bonniers et demy; en prez, six bonniers; en : 
trieux, 89 bonniers et en terres, un bonnier » (1). . 
Tous cloutiers! C'était le cas de la plupart des villages sam- 
briens, de La Buissière et Thuin, à Châtelet et à Aiseau. 


Il faut savoir que le métier de cloutier était, à cette époque, en 
harmonie avec la vie agricole. Jehan Robert, échevin de Mar- 
chienne-au-Pont, en 1566, est qualifié marchand de clous ét 
laboureur (2). : 

Au moment propice, c’est-à-dire aux premiers beaux jours, 
les ouvriers cloutiers quittaient leur petit atelier pour aller prêter : 
leurs bras aux charrues et aux labours, ensemencer les champs, 
planter les légumes, s’employer à la fenaison et à la moisson, à’ 
l’engrangement de la récolte des fruits. 

Quelques-uns de ces colons, mi-paysans, mi-cloutiers, culti-. 
vaient leur propre terre et avaient une ou plusieurs vaches, un 
ou plusieurs cochons et des poules. C'est l'idéal de tout homme . 
des champs. Mais la plupart, moins fortunés, allaient se louer à 
des propriétaires plus importants. DT É 

Quand la saison des travaux champêtres était terminée, nos 
gens revenaient au logis pour ee bon et se livraient au travail 
de la forge. | 

De novembre à avril donc, le cloutier œuvrait, à l'abri des 
intempéries, dans son minuscule atelier, commençant quand il 
le voulait, et prolongeant sa journée comme il l’entendait, sans 
aucun règlement, sans la moindre restriction. . 

Le métier était, le plus souvent, pratiqué par tous les iii 
d’une même famille, la femme et les enfants préparant les bouts … 
de fer que le père façonnait ensuite. 

Lorsque la besogne pressait, père, mère, enfants et trance 


(1) Archives de Namur. Livre in-folio en parchemin. — Cf. A. PIÉRART, Le 
pays de Charleroy historique, industriel et commercial, pp. 10 et 11.. 
(2) Archives de Marchienne, n° 803. | 
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parents s'y prêtaient et il arrivait qu’en été;' après une chaude 
journée de travail dans les champs, on allait encore, tous 
ensemble, à la forgette contiguë à l’habitation, faire quelques 
centaines de clous. 

L'industrie était rémunératrice. On fabriquait des quantités de 
clous de toutes espèces, qui, ainsi que je l'ai dit, étaient trans- 


. portés à Namur, d'où ils s’expédiaient dans le Hainaut, dans le 


Brabant, dans le pays de Liége et d'Anvers, en Hollande, en Alle- 
magne, en Angleterre et sur les marchés les plus lointains. 


L'ANCIENNE MÉTHODE 


Reculons, si vous le voulez bien, de quatre ou cinq siècles en 
arrière. Par l'imagination, transportons-nous, en 1464, à Lan- 
delies ou à Marchienne-au-Pont et suivons la blanche route qui, 
serpentant dans la vallée quasi sauvage de la Sambre, descend 
vers Namur. 

Voici à gauche, perché sur le plateau, où il se blottit derrière 
un rideau de charmes, le petit village de Charnoy. Un effort, car 
la montée est rude! De la hauteur, nous découvrons un grand 
damier de terres cultivées ou de vertes prairies traversé par le 
ruban sinueux et argenté de la rivière et entouré d’une immens: 
ceinture de forêts qui ondulent sur le versant ou au fond des 
vallons et se perdent à l’horizon bleuté. 

Nous sommes à Charnoy. C’est sur une aire de 171 bonniers 
de courtils, de prés et de trieux, un riant petit village de deux 
ou trois cents âmes (49 manants, leurs femmes, leurs enfants et 
les vieux parents, cela fait bien deux ou trois cents âmes!) aux 
proprettes maisons basses, recouvertes de chaume, aux appentis 
meublés d'une forgette, à côté du traditionnel fournil et du toit 
à porcs. : ; 

Mais pourquoi ce calme? pourquoi ce silence? C'est qu’à 
part les ménagères et les « cincq veufves riches et pauvres, » tout 
le monde est aux champs. 
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Eh bien! attendons la rentrée. Après le dernier repas de la 
journée, à la brune, nous irons nous asseoir dans un atelier de 
cloutiers, chez Collart Lorent ou chez Stevene Delle SERIES pour 
y voir faire des clous. 

Instailé sur un primitif escabeau à trois pieds, nous assisterons 
à la métamorphose des longues et minces tiges de fer fendu en 
clous de toutes formes. 

Le ménage est maintenant réuni autour de son petit feu de 
forge, activé par un vieux soufflet suspendu à la toiture. Hommes 
et femmes, filles ef garçons s’emploient à l’envi. Devant eux, 
fixée dans un gros billot de bois cerclé de fer est la cloutère. 
C’est une sorte de petite enclume de forme quadrangulaire, munie 
quelquefois d’une bigorne. À côté, se trouve le ciseau, qui n’est 
ici qu’un coin d'acier tranchant solidement planté dans le billot. 

Puis vient la clouière, bloc de fer de 6 à 8 pouces de hauteur, 
percé en son centre d’un trou vertical proportionné à la lon- 
gueur qu'aura le clou. 

C'est sur la face supérieure de la clouière, à l’aide de quelques 
coups rapides de son bon marteau à large tête et à courte panne 
arrondie, que l’ouvrier façonnera da tête du clou; c’est sur elle 
que viendra s'appliquer l’étampe. 

L’étampe, c’est une barre de fer portant à son extrémité, dans 
un morceau d’acier, la matrice, c'est-à-dire la forme de la tête 
du clou. 

Avec le temps, cet outil primitif à la main fut remplacé par 
un petit mécanisme simple et ingénieux, consistant en un lourd 
marteau, dans la partie inférieure duquel on fixait, suivant les 
besoins, les différents coins. Une longue perche flexible, atta- 
chée à la charpente de la toiture et agissant comme un ressort, 
tenait ce marteau relevé. Celui-ci, d’autre part, était réuni par 
le bas à une pédale, en manière telle qu'une légère pression du 
pied sur cette dernière faisait abaisser le marteau et son étampe, 
qui, de tout leur poids, s’abattaient sur la tête du clou à forger, 
fixé dans la clouière. 

L'auge, les pinces et quelques limes complétaient cet outillage 
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© : Fig. i.— Le cloutier au xvi siècle, d'après Josr AMMan (1568). 

+. On‘y voit la clouière analogue aux clouières que possédaient déjà les Gallo- 
Romains. Elle est ‘fixée solidement sur le billot. Des trous de dimensions 
L graduéès sont percés dans la bigorne, qui sert ainsi à plusieurs clouières. Un 
‘! tranchet-est fixé verticalement à ‘côté pour couperla verge à la longueur voulue. 
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Fig. 6. — Clouière à clous : 
et clouière à chevilles. 


Fig. 7. — Clous de diverses formes, forgés au xviu° siècle. 
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rudimentaire, qui a traversé les siècles. Il n’est peut-être pas, en 
effet, un métier dont l’outillage aït subi moins de transformation. 
Encore actuellement, rien n’est changé, si ce n’est la disposition \ 
des forges et l’emploi de forces auxiliaires. 

Après l'outillage, le procédé. : - 

Dans. un coin de la forge, s’appuient aux murs quelques bottes 
de fer fendu, la pitance de la semaine, qui doit être convertie 
en clous. Ce sont des bottes d’environ cinq pieds de longueur, 
pesant chacune 50 kilos, plus ou moins, composées de vergeftes 
de sections carrées appropriées aux dimensions que doit avoir 
le clou. L’ouvrier fait sauter les ligatures, s’empare d’une verge 
et la coupe en dix morceaux alternativement travaillés: tandis 
qu’il chauffe l’un à blanc sur son foyer de petite forge, il forge 
et contreforge promptement l’autre sur la cloutère, à l’aide de 
son marteau. 

Ayant ainsi façonné la pointé, il place la verge sur le tranchant 
du ciseau, et, d’un léger et incomplet coup de marteau, Ja coupe 
à la longueur voulue, augmentée de la quantité nécessaire à la 
confection de la tête. 

Incomplet, pourquoi ? C’est parce que le morceau qui sera le 
clou, non complètement détaché de la verge, est planté vertica- 
lement, avec celle-ci, dans la clouière et qu’en retirant lestement 
le fer, d’un cou sec, le clou pointu y restera seul. 

Quelques coups de marteaux pressés sur le métal supplémen- 
taire qui émerge de la clouière ont tôt fait d’ébaucher la tête. 
que finit ensuite l’étampe. 

Telle est la manière de travailler de nos gens, manière simple, 
peu compliquée, qui se répétera des centaines de fois dans la 

"journée et qui se conservera intacte jusqu’au commencement du 
xix* siècle. 

Mais revenons à nos braves cloutiers de Charnoy. 

Décrire l’agilité de ces gens, leurs extraordinaires tours de 
main, quand, d’un mouvement de la barre aussi rapide que 
l'éclair, ils font sauter le Clou de la clouière et d’un coup preste- 
ment donné du marteau (ou même de la main sur le fer encore 
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rouge), ils envoient le nouveau clou rejoindre les autres, est 
chose impossible (1). 

Un clou chasse l’autre. « Hardi, les amis!!! » 

Homme et femme, filles et garçons, vont et viennent, cisaillent, 
chauffent, forgent, épointent et étêtent les clous, qui tombent 

- par centaines. 

Quelle singulière animation a succédé à la tranquillité de tantôt, 

Quel mouvement! quelle vie! 

"Mais que sera-ce en hiver, lorsque la charrue aura été délaissée 
pour la forge, quand de toutes parts, dans toutes ces usinettes, 
nous entendrons le bruit des marteaux façonnant à petits coups d 

| pressés les pointes et les têtes des clous sur les enclumes et sur : 
les clouières, et que, durant des semaines et des mois, les clous 
s’amoncelleront dans le village ? : 

Pendant les longues soirées de la froide saison, les maison- - 
nettes des cloutiers étaient des lieux de réunion recherchés. 

Dans la forge obscure, éclairée au tressaut de la flamme qu’avi- , 
vait le soufflet, ne trouvait-on pas, sans frais, douce température 
et demi-luminaire ? 

Tout en regardant œuvrer les jeunes ouvriers, les vieilles gens 
racontaient. leurs terrifiantes histoires de nutons, de sorcières: :t 
de revenants. Et les jeunes femmes, les pieds nus dans leurs 
sabots, chantaient leurs savoureuses chansons wallonnes, en 
filant le lin et le chanvre sur leurs antiques fuseaux. 


LES PATRONS CLOUTIERS 
Toutes les communes riveraines de la Sambre, autour du 
Charnoy, s’occupant activement de cette fabrication des clous, 
des quantités considérables de ces produits se seraient, malgré 


(1) Suivant le modèle à fabriquer, un cloutier quelque peu habile pouvait 
aisément faire 2,000 à 2,500 clous par journée de dix heures. Une bonne machine 
moderne en produit 80 à 100,000; quarante fois autant! 
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les voyages à Namur, accumulés dans la région, si, de temps en 


temps, les patrons cloutiers n’étaient: venus s’en emparer. 


Qu'étaient les patrons cloutiers? 
C'étaient les auxiliaires capitalistes des ouvriers cloutiers. 
Natures simples: et frustes, laborieuses mais ignorantes, les 


ouvriers cloutiers n’avaient pas toujours les moyens de se dépla- 
cer pour vendre leurs produits, encore moins les moyens de se 


procurer la matière première en quantités importantes, par suite 
à des prix favorables. 

. Et puis, que faire des transports quotidiens et des tonnes de 
produits fabriqués, étant donnée la voirie de l’époque ? Comment 
s'organiser de façon économique ?. 

De nos jours, ils se seraient peut-être associés et Constitués en 
syndicat, mais alors le système, le mot même étaient totalemi nt 
inconnus chez,ces braves travailleurs mi-agricoles, mi-industriels. 

Une autre classe de gens vint donc de bonne heure s’adjoindre 
à eux: la classe des patrons ou maiîtres-cloutiers, comme s’inti- 
tulaient ces hommes énergiques et entreprenants, classe qui con- 
centra entre ses amis toute l’industrie et tout le commerce des 
clous. = 

Sortis, tout au début de cette évolution, des rangs des ouvriers 
cloutiers, dont ils étaient sans doute les plus instruits ou les plus 
habiles, ou les plus riches; moyens ow gros capitalistes, plus 


tard, ces patrons cloutiers achetaient le fer aux affineries, le 
. faisaient fendre à façon par les fenderies du voisinage et le don- 


naient ensuite à travailler aux ouvriers cloutiers de leur village 
et des villages aux alentours. 

C'était bien là la formule du travail à domicile, encore en 
üsage de nos jours pour certaines petites industries. C’était le 
travail accompli par l’ouvrier, chez lui, pour le compte d’un 
patron; non le travail autonome comme celui de l'artisan salarié, 
mais le travail disposé et dirigé par un capital concentré. 


« Cette forme fut très répandue, dit M. V. BRANTS (1), à cer- 


(1) L'Echo de l’Industrie, n° 36, 1913. 
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tains stades de l’histoire économique. Elle répond à des con- 
jonctures connues. Nécessité d’un large marché et concentration 
de la direction, mais travail et outillage individuels. Travail sim- 
ple aussi et complémentaire des industries rurales. Survivance 
d'anciens petits ateliers subalternisés, etc. »: 


C’est la forme que l’on retrouve dans l’ancienne industrie 
textile de la Flandre et du Brabant, qui persista jusqu'au milieu 
du xix° siècle, dans celle de Verviers dont quelques éléments 
survivent encore, chez les armuriers de Liége, les couteliers de 


«Gembloux, les dentellières, les tailleurs, les cordonniers et tout 


ce qui concerne l’habillement. 

Très occupé par ses occupations commerciales, auxquelles il 
devait toute son attention, le patron-cloutier ne se mêlait jamais 
de la fabrication proprement dite. Il n'avait avec les ouvriers 
cloutiers que les relations indiquées par la transmission des com- 
mandes, la livraison du fer en verges et la réception des clous 
forgés. 

Dans ses magasins, toujours bien approvisionnés, se trou- 


_vaient, par centaines de bottes, toutes les sortes de fers fendus 


nécessaires à la fabrication. S’y trouvaient aussi toutes les espèces 
de produits manufacturés et embarillés, prêts à l'expédition, pour 
l'intérieur ou pour l'étranger, aussitôt la bonne saison venue. 

De contrat entre lui et ses fabricants, de contrat écrit du moins, 
point. C'était un simple louage de travail. 

La matière première était confiée à l’ouvrier qui allait la cher- 
cher (d’ordinaire, sa provision de huit jours) et mention en était 
faite sur le livre du patron. Celui-ci indiquait verbalement les 
types de clous à fabriquer; la fabrication portait pour la plus 
grande part, à cette époque, sur des clous de modèles simples 
et d’une certaine dimension, un pouce au moins, article d’un 
usage courant dans les divers travaux de construction et autres, 
la quantité à fournir et le prix aux cent livres fabriquées, rien 
de plus. La coutume régissait l’arrangement ; tout était laissé à 
la mémoire. 
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. En moyenne, l’ouvrier recevait 120 livres de fer en bottes et 
devait rendre 100 livres de clous, la différence constituait le 


“déchet. 
Ces chiffres, basés sur une longue expérience, garantissaient 


le patron contre le détournement de la matière première confiée 


à l’ouvrier. : 
Ils permettaient à Celui-ci de dépasser quelque peu, par un 


travail soigné et attentif, le rendement imposé, ce qui était tout 


bénéfice pour lui, car s’il parvenaïit à faire une économie sur le 
métal, c'était à son profit. 

En échange de sa main-d'œuvre, du charbon (1) et des outils 
nécessaires, qu’il avait à se procurer, il touchait un-salaire en 
rapport avec la nature des cent livres manufacturées, qu il allait 


. «relivrer » le samedi soir à son entrepreneur. 


C'était, en effet, au magasin du patfon que la livraison devait 
se faire, car comme celui du produit brut, le-transport du produit 
fini incombait au Cloutier. 

Celui-ci présentait donc la marchandise, le patron y jetait un 
coup d’œil rapide et s’assurait qu’elle était conforme à la com- 
mande, on la pesait et à l'instant le compte était fait et réglé. 


* L’ouvrier reprenait alors sa provision de fer en bottes et, pous- 
sant sa brouette, retournait à son village. 


Dire que la plus grande urbanité et la correction la plus par- 
faite aient toujours présidé aux relations entre producteurs et 
patrons serait excessif. 


nes 


(1) J'ai montré que c'était une erreur profonde de croire que ce ne fut 
qu’au xvHie siècle que nos forgerons se servirent de Ja houille comme agent 
producteur de chaleur, de préférence à l’antique charbon de bois. 

Dès le xiri® siècle, peut-être beaucoup plus tôt, nos cloutiers et nos plati- . 
neurs allaient s’approvisionner de combustible pour leurs forges aux affleure- 
ments nombreux de nos régions carbonifères, tant à Liége qu’aux environs de 
Charleroy. 

‘ Et l’on peut hardiment dire que c’est aux férons belges que revient l'honneur 
d’avoir, les premiers, fait usage de ia houïlle au forgeage du ter. 
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Alors, comme aujourd’hui, des accrocs blessaient parfois le 
contrat. 

“Certains patrons, avides de gain, forts quelquefois d’une main: 
d'œuvre trop abondante, pratiquaient des salaires de famine. La 
maiñ-d'œuvre ne coûtait pas cher en ces temps-là et les bras” 
s’offraient en masse, attirés par un salaire pourtant modique. 

D’autres patrons forçaient leurs ouvriers à recevoir, en mar- 
chandises, une partie de leur salaire et quand les ordonnances 
s’y opposaient, c’étaient les enfants, les parents, des amis même, . 
qui tenaient la boutique où il fallait aller s’approvisionner. C'était, 
en petit, ce qui s’est pratiqué depuis en grand et durement sous. 
le nom de truck. system. à 

“Il arrivait, d’autre part, que des ouvriers dénués de scrupules 
trompassent sur les poids en faisant passer de la mitraille ou du . 
mâchefer dans les clous « relivrés »; que d’autres, peu respec- ‘ 
tueux des délais convenus, rapportassent avec de longs retards 
la marchandise commandée. Dans ce cas, la seule sanction du 
patron consistait à refuser dorénavant des ordres aux retarda- 


:" taires. L'ouvrier quittait le patron quand il le voulait. Il n’avait, 


pour cela, qu’à apurer son compte de matière première et ne. 
pas en accepter de nouvelles. 

Mais, de son côté, le patron ne lui devait aucun préavis. A la 
livraison, de la marchandise ouvrée, il n'avait qu’à déclarer au 
fournisseur remercié n’avoir plus de commandes à remettre. 

Hâtons-nous de dire qu’en fait, ouvriers et patrons ne se quit- 
taient pas facilement, preuve que les accrocs au contrat étaient 
plutôt rares. . ’ 

Un ouvrier habitué à travailler pour un maître ne l’abandonnaïit . 
que contraint et forcé et, à raison de cette fidélité de relations, 
le maître était vraiment et au sens Complet du mot, un patron, 
avec son influence et ses obligations. 


Au pays de Liége, le cloutier n’était pas, comme à Charleroy, | 
en rapport direct avec le marchand. Il existait entre eux des 
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intermédiaires, les marchotais, très utiles aux cloutiers villageois 


souvent éloignés des marchands, mais dont les services étaient 
assez chèrement payés. 


Ces intermédiaires se chargeaient d'aller porter la matière 
‘ première chez l’ouvrier et de recevoir les clous. ‘ 


Ils représentaient les patrons, résidant généralement à Liége. 


* Leur existence était aussi souvent justifiée par la nécessité 


au’éprouvaient les patrons de rechercher, çà et là, les hommes 


de métier et de racoler, une fois le mauvais tempus venu, ceux 


qui désiraient reprendre le marteau pour quelques mois. 
Mais à Liége, comme à Charleroy, le marchand était seul en 


L relation avec la clientèle, souvent éparpillée. sur des contrées 
| diverses et éloignées. 


On connaît la note d’un voiturier de Gosselies, transporteur 
de clous pour un marchand de Châtelineau. Du 1° juillet 1551 
au 31 octobre de la même année, soit pendant quatre mois, ce 
voiturier transporta 20,980 livres de clous, ce qui fait 10,000 
kilos. Ces clous étaient dirigés en charrettes, vers Bruxelles, et, 
de là, à Anvers, à Gand, à Bruges et à Ostende, où ils étaient 
embarqués pour les pays d'outre-mer (1). 

Parmi les principaux maîtres cloutiers des xvI° et xvIr° siècles, 
dont on a conservé la mémoire, on cite: 
: Grégoire Rochet, qui fut bourgmestre de Châtelineau en 1580 
£t mourut en 1634. 

Jean Montpellier, en 1663. 

Pierre Laventurier, qui fut bailli de Châtelineau, Gilly et Chàä- 


telet en 1665. 


Etienne Matha, dont le commerce fut des plus prospères en 
1684 (2). 


(1) J. KAISIN, Annales historiques de ce p. 58. 
(2) J. KAISIN, loc. cit., p. 58. 
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Les registres de la cour de justice de Marchienne-au-Pont, de 
1554 à 1562, mentionnent que les cloutiers étaient nombreux à . 
Marchienne en 1562. 


LES FENDERIES 


Le xvi° siècle, si tourmenté par la rivalité belliqueuse des 
maisons de France et d'Autriche et par les querelles religieuses, | 
vit cependant la sidérurgie prendre un essor extraordinaire dans 
nos provinces. 


Les appareils à produire la fonte, deviennent de vrais hauts 
fourneaux. Quantité de vallées se peuplent d'usines. « Si bien, 
écrira GUICCIARDINI, que, tous les jours, on trouve en cherchant 
et ne cesse-t-on de laborer, battre, forger, fendre, marteler et 
affiner en tant de fournaises, parmy tant de flammes estincelles 
et fumées qu’il semble proprement qu’on soit là dedans les bou- 
tiques et forges estincellantes de Vulcain » (1). 


Nous avons dit quelles étaient les méthodes qui, en ce siècle 
seizième, étaient usitées chez nous pour produire la fonte 
d’abord, le fer ensuite. 


Empilé par couches stratifiées, avec le combustible et le fon- 
dant dans de petits hauts fourneaux au charbon de bois, de 4 à 
5 mètres de hauteur, éparpillés aux abords des grands domaines 
forestiers, le minerai de nos vieilles minières se réduisait au 
contact des gaz, se fondait sous l’action de la chaleur et du vent 
insufflé et, après treize ou quatorze heures d’un pénible labeur, 
donnait une coulée de 20 à 21 quintaux, soit une gueuse d’ envi- 
ron 1,000 kilos par journée de travail. 


à 


(1) Description du Comté de Namur, p. 570. 


1 
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On trouvait treize de ces petits hauts fourneaux dans e pays 
de Namur, dix dans la principauté de Liége (1). 

Un caractère des hauts fourneaux de l’époque qui les diffé- 
rencie profondément de nos énormes hauts fourneaux modernes, 
c'est le nombre restreint des ouvriers employés à la fabrication 
proprement dite et, par contre, le nombre considérable des tra- 
vailleurs occupés, pour le compte des maîtres de forges, à abattre 
et transporter le bois et à le réduire en charbon. 

}1 est rare qu’un haut fourneau emploie plus de sept à huit 
ouvriers à la production de la fonte, mais il donne du travail à 
dix ou douze fois autant d'ouvriers travaillant dans les forêts. 

Un autre caractère de ces anciens hauts fourneaux, c’est 
l’insuffisance de l’outillage économique du temps. Les établisse- 
ments utilisant la force hydraulique pour activer leurs soufflets, | 
se trouvaient fréquemment, par suite des crues ou de la séche- 
resse, dans l'impossibilité de travailler, car le régime des cours 
d’eau était abandonné complètement aux caprices de la nature. 
D’autres voyaient parfois leur exploitation régulière rendue 
impossible par l'état lamentable des chemins qui y donnaient 
accès : l'hiver, les attelages les plus vigoureux devaient fenoncer 
à faire franchir aux pesants chariots, chargés de minerais ou de 
fonte, les fondrières qui labouraient les chemins de cam- 
pagne (2). 

De la fonte venant du haut fourneau, le fer brut était tiré dans 
le four d’affinage. 

Des certaines de ces affineries se rencontraient alors, soit acco- 
lées”aux hauts fourneaux, soit isolées sur les nombreux cours 


_ d’eau de l’Entre-Sambre-et-Meuse et du comté de Namur, notam- 


ment à Aiseau, à Acoz, à Presles, à Biesme, à Hansinelle, à 
Bouffioulx, à Loverval, à Bomerée, à Montigny-le-Tilleul, à Mar- 
chienne-au-Pont, etc., pour ne citer que les villages les plus rap- 
prochés de Charnoy. 


(1) G. Jars, Voyages métallurgiques. Lyon, 1774. 
(2) ARM. JULIN, Les grandes fabriques en Belgique en 1764, p. 19. 
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Le produit du four d’affinage était une loupe en fer, pesant : 
environ 75 kilogrammes. : 
Toutes les deux heures, on en tirait une du feu. Cetie pièce 
après avoir été cinglée sous le lourd marteau à cammes (le ” 
maka (1)) devenait de forme octogonale, longue de 60 centi- 
mètres. On la remettait ensuite dans le même feu pour y être 
réchauffée à blanc, puis on la repassait sous le marteau, où elle 


_ était de nouveau allongée et coupée en deux maquettes, qui, 


réchauffées encore à blanc, étaient finalement réduites en deux 
barres de fer de 9 centimètres de largeur sur 3 centimètres 
d'épaisseur. . | 

C’est ce que l'on appelait le fer à fendre. Ce travail de fenderie 
se pratiquait dans nombre de petites usines spéciales, tantôt voi- 
sines de l’affinerie, le plus souvent semées, comme les platineries, 
le long des rivières et rivelettes du pays. 


Non loin du rustique logis du maître, un long bâtiment, une 
halle à la toiture basse et débordante côtoie le couränt; un coup 
d’eau active une vieille roue moussue, dont l'arbre de couche 
est pourŸu de cammes, qui soulèvent un maqua ou martinet ; 
l'extrémité de cet arbre traverse deux cages voisines, l’une, con- 
tenant deux petits pignons dentés, l’autre, une paire de frousses 
à fendre, jeux de disques en acier de 8 à 10 pouces de diamètre et 
d'épaisseur variable, aux bords biseautés, calés sur leurs axes et 


… disposés de façon à couper en s’embrayant, enfin un four à 


réchauffer avec ses accessoires. 

Telle est l’usine, tel est son matériel. | 

Par plusieurs chauffes et plusieurs cinglages, le fer à fendre 
était amené à longueur et à épaisseur convenables, puis il était 
engagé dans les trousses, qui le fendaient, c’est-à-dire en faisaient 
les longues baguettes carrées appelées fer fendu, que des gamins : 
réunissaient en faisceaux ou bottes serrées par deux ou trois liens 
provenant des bouts affranchis. | 


(1) On écrivait aussi macca ou maqua. 
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Î 
. Le travail préalable de mise à dimensions du fer à fendre était 
long et coûteux. 


Vers le milieu du xvi° siècle, les maîtres de maquas — on 
appelait souvent ainsi les fenderies du nom de leur principal outil, 
‘le maqua ou martinet — trouvèrent un procédé plus économique. 

De nouveaux engins, les spatards, firent leur apparition. 

C'’étaient des cylindres courts, à tables unies, des laminoirs 
rudimentaires, de même diamètre que les trousses et dont la 
paire fut installée dans une troisième cage, entre la cage des 
pignons et celle des trousses. Les barres forgées sous le marteau 
s’y étiraient mécaniquement, s’aplatissaient sous la main de l’ou- 
vrier et devenaient les spatés à fendre, lames de fer de 1 centi- 
mètre d'épaisseur, qui, réchauffées et passées ensuite entre les 

_ trousses, y étaient fendues, comme ci-dessus. , 

‘ Ces laminbirs devinrent ainsi les auxiliaires des fenderies, les- 
quelles constituaient les premiers exemples d'appareils à rotation 
connus en sidérurgie. 

Leur usage s’étendit plus tard à la fabrication de la tôle et ne 
tarda pas à se généraliser (1) et il est probable que c’est d’eux 
que procèdent les laminoirs cannelés inventés, vers 1784, en 

. Angleterre. 


, 


J'ai dit que ce travail de fenderie se faisait dans nombre de 
petites usines spéciales éparpillées dans tout le pays, mais surtout 
aux abords de la moyenne Sambre. 

Le seigneur de l'endroit, maître du « ry » traversant son 
domaine, octroyait au maître de forges désireux de s'établir, 
moyennant une rente annuelle payable en espèces ou en fer de sa 
fabrication, plus la moitié des poissons à prendre dans le biez, la 


(1) Voir au Musée ancien de Bruxelles, n° 180, le tableau curieux de LUCAS 
CASSEL (1510-1565) où se distinguent des laminoirs dont sortent en serpen- 
tant des barres de fer encore rouges. 
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‘ cent Servais, de Nivelles (1536-1558), les enfants Servais (1558- 


les familles de Montpellier d’Annevoie, d’Arbre et de Vedrin (2). 
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permission d'installer en un point déterminé un coup d'eak 
« pour y asseoir un marteau, un moulin à une ou deux roues, de 
fenderie, etc. ». - :. 

La plus ancienne et la plus importante de ces petites usine 
était celle de Zone, à Marchienne-au-Pont, que l'on trouve dé 
citée en 1507 (1). La redevance annuelle en était de 500 livres dé’ 
fer fendu par an. Ses propriétaires successifs furent Collart 


Yerna ou Hiernault, de Marchienne-au-Pont (1507-1536), Inno: 


1570). Abandonnée de 1540 à 1549, elle fut reprise cette dernière 
année par Charles Legrand, de Châtelet, qui l’exploita jus: 
qu’en 1614. Puis c’est Frédéric Ducker et Nicolas Polchet et 
enfin, Guillaume Bilquin, qui la ÉeRrene en 1681 et y fait une 
grande fortune. ë 

Guillaume Bilquin, plus tard Monsieur de Bilquin, devient sei-. 
gneur de Marchienne-au-Pont, de Mont-sur-Marchienne et de 
Bioul, baïlli d’Entre-Sambre-et-Meuse, etc. (2). 

Une de ses filles, Marie-Agnès, épouse Jean-Louis de Cartier . 
qui, par ce mariage, devient maître de l’usine de Zone, dont la 
propriété restera dans sa famille jusqu’au siècle dernier. Une 
deuxième de ses filles, Marie-Josèphe, est, en 1708, la femme 
de Guillaume-Nicolas Moreau, maître de forges, maieur et bailli 
de Charleroy, auteur des chevaliers, puis barons de Moreau. 
Une troisième, Jeanne-Françoise, épouse Jean de Montpellier, 
seigneur d’Annevoie, aussi maître de forges, dont descendent 


En passant, remarquons que c’est à leur participation à l’in- 
dustrie des forges que les Puissant d’Agimont, Demanet, Bilquin, 
Godart, Dupont d’Ahérée, de Cortil, Polchet, de Donnea, de 
Zualart, de Toisoul, de Moreau, de Montpellier, de Marotte, 


{1} Archives de la famille DB CARTIER, de Marchienne, p. 6. 
(2) VICTOR TAHON, Le haut fourneau de Gerpinnes, p. 6. 
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Jacquier de Rosée, de Henry, de Baré, Barbaix de Bonnines, et 
tant d’autres, doivent leurs titres de noblesse. 

Si ces maîtres de forges recherchaient les titres nobiliaires, 
c'était moins par ostentation que par intérêt, le plus souvent. 
Car leur admission dans la noblesse leur procurait de sérieux 
avantages économiques, tels que l’exemption des tailles, des 
corvées et des réquisitions militaires, toutes choses des plus 
pénibles, pour des propriétaires de nombreuses cavaleries. 

A côté de l’usine de Zone, à Marchienne-au-Pont, importante 
pour l’époque, puisque, par un édit spécial, le prince-évêque de 
Liége autorise les métallurgistes du Hainaut à venir y fendre 
leurs fers, s'établit, en 1589, une nouvelle fenderie dont, à titre 
de curiosité, je donnerai ci-dessous l’octroi : 


Extrait du protocole commençant l’an 1587 à 1600, reposant à 
la Chambre des comptes de Son Altesse évêque et prince de 
Liége. É : 


Fol. 30 

« Die XXVIIT Aprilis 1589. » 

« Ernest, etc., Scavoir, faisons que, par l’advis des Révérends 
nos très chers et feaulx président et autres députés du Conseil 
de notre Chambre des comptes, avons donné entière faculté, 
autorité et concession à Charles Legrand de pouvoir ériger et 
édifier une forge à fendre sur un nouveau coup d’eau qui vient 
à prendre son cours hors d’ung rivière appelée Heur, et passe 
par ses propres héritages appeléz communément les prairies à 
Zone, avec condition qu’il userat telement le dit coup d’eau, 
qu’il ne face préjudice à personne et qu'il ne préjudicierat au 
coup d’eau vendu par feu de bonne mémoire Louvy de Bourbon 
pour la forge de Zonne, Et le dit Charles serat tenu de payer 
annuellement de cens héritauble entre les mains de notre cearier 
de Marchienne, à raison du dit coup d’eau, chincque florins de 
Brabant, lesquels il assignera sur le ditte forge à fendre, et sur 
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ses propres héritages et preits illecq joindans, mandant à cearier | 


de Marchienne que a contenu de cest notre octroye il paie par’ 


devant la justice competant œuvre et transport du dit coup d’eau 


en faveur du dit Charles et ses successeurs et représentants en 


recepvant de luy asseurance et contrepant suffisant à raison du 
dit cens héritable de cincqz florins de Brabant et in forma 
meliori » (1). 


En 1593, devant la cour de Montigny-le-Tigneux, un procès 
fut intenté par le bailli de Marchienne-au-Pont à Charles 
Legrand, qui avait par trop élevé les eaux de la batte de son 
moulin de Zone et nuisait ainsi aux prairies voisines. Ce moulin 
contenait une fenderie où chacun pouvait donner du fer à fendre, 
moyennant le prix de 8 patars par cent livres (2). 

Une autre fenderie importante du voisinage de Charnoy était 
celle située « sur le rieu de Couillet allant à Sambre ». Elle fut 
réinstallée par Thomas Le Bon, par suite d’un octroi du prince- 
évêque de Liége, du 25 avril 1600 (3). Marchienne-au-Pont et 
Couillet étaient pays de Liége; Charnoy, comté de Namur. 

A Bouffioulx lez-Châtelet, existaient aussi deux fenderies, 
en 1636. Elles appartenaient à Pierre Laventurier (4). 

Une fenderie occupait généralement 8 à 10 ouvriers qui, par 
journée, fendaient 1,300 à 1,500 livres de fer en barres. Le prix 
de fendage était de 75 livres au mille, ce qui veut dire que le 
client recevait 1,000 livres de verges pour les 1,075 livres qu'il 
avait confiées au fendeur et ces 75 livres représentaient le déchet, 
les frais généraux et le bénéfice de celui-ci. 


Ce travail à façon qui, dans le principe, était général, tendit 


(1) Archives de la famille DE CARTIER, de Marchienne, n° 104. 

(2) Archives de Marchienne, A 1593-97, n° 1041. 

La patar était l'équivalent du sou de cuivre, dont la valeur était de 6 centimes, 
actuellement 60 centimes. 

(3) Archives de Liége, chambre des Finances, table, p. 41. 

(4) Archives de Châtelet, n° 1726. 
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à se raréfier. Avec le temps, les propriétaires de fenderies trou- 
vèrent plus profitable d’acheter eux-mêmes le fer en barres aux 
affineries et de le transformer en fer fendu, qu’ils vendaient 
directement aux patrons cloutiers et que ceux-ci faisaient trans- 
former en clous par leurs nombreux ouvriers, ainsi que je l’ai 
montré. sn 

La méthode définitive était trouvée. Techniquement et com- 
mercialement. | | 

_ C’est celle qui fut fidèlement suivie dans toute la région clou- 
tière pendant les siècles suivants. 

Avec des hauts et des bas — comme aujourd’hui -— et des 
fortunes diverses, selon les circonstances politiques: état de 
guerre, passages de troupes, prestations de pionniers, de chevaux 
et de chariots, pillages, etc. Et Dieu sait si l’Entre-Sambre-et- 
Meuse, théâtre préféré des belligérants de toutes les époques, en 
fut prodigalement comblée !.…. | 


CHARLEROY. 


+ 


En dépit de tous les vents contraires, la fabrication des clous 
prit, au xvil° siècle, un nouvel essor. 

En 1634, le fer fendu en bottes destiné à cette fabrication 
valait 21 patacons les 1,000 livres, ce qui fait environ 232 francs 
les.1,000 kilos (1). 

En 1660, Philippe Lechien, marchand de fer à Châtelineau, 
achète du fer en barres à Guillaume Moreau, maître de forges à 
Monceau-sur-Sambre, pour aller le révendre en détail dans les 
Flandres. Il le paie 122 florins pour 2,000 livres, soit environ 
250 francs par 1,000 kilos (2). 

En 1669, Jean Montpellier, maître de forges à Châtelet, loue 


n 
(1) J. KAISIN, loc. cit, PP. 160 et 199. Le patacon argent valait 5 fr, 08. 
(2) J. KAISIN, loc. cit., pp. 160 et 199. | 
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la franche chambre de cette ville pour y exercer le commerce ‘ 
des clous (1). 

L'année 1666 voit la création, par le marquis de Castel .’ 
Rodrigo, gouverneur des Pays-Bas espagnols pour Charles II, ; 
de la forteresse de Charles-Roy. | 

L'année suivante, les Espagnols sont forcés d'abandonner la à 
nouvelle place de guerre aux Français, qui la complètent et en 
font la militaire Ville-Haute, qu'ils gardent jusqu’au traité de à 
Nimègue, en août 1678. 

Les vieilles familles de cloutiers du disparu Charnoy se trou- 
vèrent dépaysées dans le nouveau milieu, où la garnison était 
tout et l’élément civil fort peu de chose. 

Elles se portèrent vers la Ville-Basse, que Louis XIV faisait 
bâtir (1673-1675), de l’autre côté de la Sambre, sur le territoire 
de Marcinelle, et où il'attirait les habitants par. toutes sortes de 
privilèges séduisants, tels que le don de terrains à bâtir, la con- 
struction gratuite des façades de leur maison, etc. (2). 

Déjà, en 1667, deux bourgeois de Charleroy, Albert Micha et 
Jacquin Delenne, désireux de faire profiter leur industrie de ces 
avantages, obtinrent octroi de construire, sur cette rive de la 
Sambre, des écluses (lisez une prise d’eau), un moulin à farine, 
une fenderie et d’autres usines. Ce sont les grands moulins dits 
de la Sambre, qui devinrent plus tard les moulins Meunier, puis 
les moulins Dubois. 

Le quartier de l’Entre-Deux-Villes, qui suivit celui de la Ville- 
Basse (1675-1676), dut également attirer les cloutiers: de 
même les villages environnants: Dampremy, Gilly, Lodelinsart, 
Châtelineau, Montigny-sur-Sambre, Couillet, Marcinelle, Mar- 
chienne-au-Pont, Jumet, Fontaine-l’Evêque, etc., toutes localités 
où la fabrication des clous était d’ailleurs en honneur depuis 
longtemps. | 

Mais Charleroy ayant fait retour à l'Espagne, après le traité 


(1) Archives de Châtelet. 
(2) AbbE PIERARD, Histoire de Charleroy, p. 10. 
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de Nimègue (1679), le roi Charles II prit à cœur d’y rendre à 
l’industrie cloutière tout le lustre qu’elle y avait eu naguère. 

Le 30 décembre 1680, le souverain ociroie à Noël Puissant 
(l’auteur des Puissant d’Agimont) et à Benoit Louant la per- 
mission de construire le long de la Sambre, à l’Entre-Deux-Villes, 
une forge et une fenderie, un atelier pour la fabrication des clous 


- et un autre pour la fabrication des canons de fusils (1). 


Le 27 mai 1687, le roi accorde aux mêmes industriels d’impor- 
tantes donations de terrains au même endroit, ainsi que le « canal 


_ conduisant les eaux du Piéton au bief de la Sambre, avec le pont 


réunissant celui-ci » (2). 

Ces usines, qui existaient encore en 1784, sous le nom de 
fenderies Puissant, s’élevaient sur l'emplacement actuel du mou- 
lin Saint-Fiacre, au bout de la rue de Dampremy. C’est à elles 
qu'un manuscrit, daté de 1734 (3) fait allusion en disant « qu’on 
y voyait (au quartier d’Entre-Deux-Villes) plusieurs forges où 
l’on fend le fer et où l’on fait les canons de fusil, en quoi consiste 
le principal commerce de la ville », et plus loin: « Un auteur 
nouveau rapporte qu’il y a des forges, dans l'Entre-Deux-Villes 
de Charleroy, dans lesquelles on fabrique presque tous les clous 
dont on se sert par tout le pays. Ce qui est un abus (une erreur), 
car il y a bien là une fenderie de fer et des marchands de clous, 
mais c’est dans les villages voisins que se fabriquent ces grandes 
quantités de clous dont on se sert par tous les païs et même dans 
les païs étrangers. » 


En 1693, la forteresse de Charleroy est bombardée par les 


Français, qui la reprennent jusqu’en 1697. A cette époque, ta : 


population de Charleroy (Ville-Haute, Ville-Basse et Entre-Deux- 


_ Villes) était de 1,340 habitants. 


Dans un mémoire manuscrit concernant la province de Hai- 


(1) A. WARZÉE, Exposé historique de l’industrie oaIse dans le 


. Hainaut. Mons, 1861. 


{2) Manuscrit n° 6628 de Ja Bibliothèque royale, à Bruxelles. 
(3) Manuscrit n° 16184 de la dite Bibliothèque. 
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naut, rédigé en 1693 par M. de Bernière (lisez Bernier, d'Angre) 
* intendant de la province, pour le roi Louis XIV, on trouve. 
quelques détails très intéressants sur l’industrie cloutière à cette ! 
époque : 

« Il y at quelques forges du pays de Charleroy dont le fer est | 
converti en cloux. Ce travail ne se fait qu'avec du charbon de 
terre et c’est pour cette raison que les cloutiers sont presque tous. 
établis dans les villages du comté de Namur (1) les plus proches 
de la Sambre, où il y a des hôuillères. Ces clous se débitent 
jusqu’à Paris, du côté de la Flandre et dans tout le Pays-Bas 
espagnol. Tout le reste du fer, à l'exception de cette petite quan- 
tité qui se consomme en cloux, descend, par la Meuse, à Liége 
et en Hollande. Mais le débit du fer de Suède est très préjudi- 
_ ciable aux maîtres de forges de ce pays. Ils ont tous été obligéz 
de diminuer le prix du leur, à proportion de ce que vaut le fer 
de Suède, et ils trouvent présentement si peu de profits que 
plusieurs sont obligéz d’abandonner. Le Roy a, par cette consi- 
. dération, diminué le droit de sortie du fer qui descend par la 
Meuse, et, au lieu de 3 livres 15 sols de mille pesant, ils ne 
paient que 20 sols de droits. » 


Par le traité de Ryswick (20 septembre 1697), la forteresse de 
‘ la ville de Charleroy fait retour aux Espagnols. Trois ans après, 
Charles IT d’Espagne meurt léguant ses Etats à Philippe d'Anjou. 
Aussitôt, le 6 janvier 1701, ville et forteresse sont réoccupées 
par les troupes françaises du dit duc, qui devient roi d'Espagne 
sous le nom de Philippe V. 

C’est ici que prennent place les tristes années, désastreuses 
pour le pays de Charleroy, pendant lesquelles s’est déroulée cette 
guerre acharnée que l’on appella la guerre de succession. 


(1) Il est à remarquer que le comté de Namur et la principauté de Liége 
comprenaient plusieurs localités qui font partie maintenant du Hainaut, telles 
que Charleroi, Gilly, Châtelineau, Marcinelle, Couillet, Fontaine-l’Evèque, etc. 
Le meilleur fer, surtout pour les petits clous, provenait, au dire des anciens 
cloutiers carolorégiens, du comté de Namur. 
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Le malheureux pays eut à supporter toutes sortes de calamités : 
le pillage, l'incendie, la famine et les inondations, et il en sortit 
plus éprouvé que jamais. 

En 1704, Guillaume-Nicolas Moreau, le jeune maître de forges 
qui devait devenir mayeur et bailli de Charleroy et épouser 
en 1708, Marie-Josèphe de Bilquin, la riche héritière de Bioul, 
obtint, par octroi de Philippe V, en date du 2 avril, l'autorisation 


‘d’édifier une fabrique d’armes, avec usines, macca, fenderie, 


platinerie, foreries, soieries, forges, forgettes et logements d’ou- 
vriers, à la Ville-Basse de Charleroy. ; 

Par cet acte (1), le Gouvernement lui allouait à perpétuité, 
outre des exemptions et privilèges considérables pour lui et pour 
ses ouvriers, la donation d’un vaste terrain situé le long de la 
Sambre, rive droite, en face de l’usine Puissant, terrains compris 
entre les moulins à farine A. Michaux et J. Delenne et le rem- 
part, derrière les maisons qui venaient d’être bâties et dont les 
façades s’élevaient rue de Marchienne (2). 

Cef établissement, la fabrique des armes, considéré en quelque 
manière, comme une fabrique nationale spécialement protégée — 
il devait fournir annuellement 14,400 pièces d’armes au gouver- 
nement — n’eut cependant pas une longue durée. 

Les propriétaires du moulin voisin, se fondant sur le dommage 
qu’il leur faisait éprouver et sur leur octroi de 1667 (p. 30), 
sollicitèrent l'annulation de l’autorisation si généreusement 
octroyée en 1704 à G.-N. Moreau. 

L’usage de leur moulin était rendu impossible, disaient-ils, par 
l'importance de la prise d’eau de G.-N. Moreau. Cette prise 


d’eau absorbait presque entièrement le courant nécessaire au’ 


moulin, lequel se trouvait à quelques pas plus bas sur la Sambre. 
C'était donc le coup de mort pour le moulin. De là, réclamations 
éplorées, menaces de procès, etc. 


{1) Donné in extenso dans les Documents et Rapports de la Société archéolo- 
gique de Charleroy, t. 11, p. 104 

(2) Une partie de ce terrain, au bout de la rue des Moulins, fut convertie 
en rues vers 1865. 
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Mais, en 1737, intervint une transaction aux termes de 
laquelle les propriétaires susdits, Jean Delenne, fils de Jacques, 
Fr.-L. Puissant et Charles de Serret achetaient et réunissaient 
à leur usine celle de G.-N. Moreau, moyennant 24,000 florins (1), 
le quart peut-être de ce qu’elle lui avait coûté. 

Deux années plus tard, en 1739, Jean-Jacques Desandrouin 
se rendit acquéreur de toute la propriété, qui comprenait, en 
1752, six moulins à moudre le grain, avec huit tournants, un à 
moudre les”écosses et quatre usines, savoir: fabrique d'armes, 
une fonderie, un maka, une platinerie et une grande fenderie, 
dont le souvenir nous est rappelé par la rue de la Fenderie. (I1 
possédait aussi des charbonnages et des verreries) (2). 

Les Puissant et les Desandrouin furent les deux plus grandes 
familles industrielles de Charleroy, de cette époque. 


LA GUERRE ÉCONOMIQUE. 


Le 11 avril 1713, en vertu du traité d’Utrecht, la France céda 
Charleroy aux Provinces-Unies du Nord et celles-ci, ‘par traité 
signé à Bade, le 7 septembre 1714, repassa cette ville à l'Au- 
triche, avec tous les territoires qui devinrent les Pays-Bas autri- 
chiens sous l’empereur Charles VI. 

Le calme était enfin revenu ; on allait donc pouvoir se remettre 
au travail. 

Hélas, ce fut dans de bien mauvaises conditions ! 

Une guerre économique ne tarda pas à succéder à la guerre 
militaire. Des difficultés douanières s’élevèrent bientôt entre le 
gouvernement impérial et la principauté de Liége, difficultés qui 
ne firent que se compliquer et dans lesquelles chacun mit, de son 
côté, l’obstination la plus maladroite. 


(2) A. WaRzÉE, loc. cit., pp. 11 et 93. 
(1) Documents et rapports, t. I, p. 181. 
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Ces luttes journalières et continues prirent une telle propor- 
+tion qu’elles finirent par entraîner la quasi-cessation du commerce 
entre le comté de Namur et Je pays de Liége. 

Les conséquences les plus déplorables en résultèrent pour le 
pays de Charleroy, enclavé, en quelque sorte, dans la princi- 
pauté de Liége, dont dépendait entièrement sa principale 
industrie : la métallurgie. | 

Le 20 mars 1733, l’archiduchesse Marie-Elisabeth, gouvernante 
générale pour l’empereur, avait bien décrété que « le fer que l’on 
fera entrer pour les manufactures de cloux et pour toutes les 


” autres fabrications et usages des habitants, continuera à être libre 


d'entrée et les ouvrages en faits, libre de sortie. » 

Mais cela ne suffit pas (1). 

Dans des lettres patentes, datées du 11 juin 1735 et renou- 
velant pour trente années les privilèges de la ville, il est tracé un 
tableau affligeant de la misère, des ruines et de la désolation de 
cette ville, presque dépeuplée. 

” Et cependant la fabrication des clous conservait encore une 
grande vitalité, puisqu’en 1737, on comptait le long de la Sambre 
jusqu’à Charleroy et au delà, 12 à 15,000 ouvriers cloutiers (2)! 

Le 31 mars 1738; l’archiduchesse Marie-Elisabeth ordonnait 
aux Etats de Namur de lui faire connaître la situation exacte de 
l’industrie dans le comté. 

Parmi les renseignements qui furent fournis, citons celui-ci : 
« Plat-pays. Les férons du comté de Namur comptent 20 maîtres. 
Ceux-ci possèdent 13 fourneaux, 44 forges, 10 makas, 5 fen- 
deries et 2 plaineries. 3,180 ouvriers trouvent de l'occupation 
dans ces diverses usines. 376 hommes vivent de l’industrie de 
la clouterie (3). » 


(1) Voir aux Archives générales du royaume, à Bruxelles, un manuscrit 
in-folio intitulé Ordonnances, règlements, privilèges, etc., sur les droits d'en- 
trée et de sortie depuis 1737 jusqu’à 1748. 

(2) A. WaARZÉE, loc. citato. 

(3) Archives de l'Etat, à Namur. Annales de la Société archéologique de 
Namur, t. XX, p. 270. 
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LE RÉVEIL. 


En 1740, mourut l’empereur Charles VI, laissant ses Etats 
à sa fille, Marie-Thérèse, âgée seulement de 23 ans. 

Malgré les graves préoccupations qui entourèrent Je début de 
son règne, la jeune impératrice compatit aux maux de ses sujets 
des Pays-Bas et, notamment, de sa bonne ville de Charleroy, 
tant éprouvée. 

Son premier soin fut d’y rétablir l’industrie et le commerce 


sur son ancien pied de 1715, ainsi.qu’en témoigne l’ordonnance 


datée de Mariemont, le 3 août 1741 (1) et celle datée de Bruxelles 
le 30 avril 1742, que voici : 


« Son Excellence voulant faire cesser les difficultés qui se 
rencontraient à Charleroy touchant Je sens et l'intelligence des 
privilèges accordés à la dite ville, en ce qui légarde les fers et 
les ouvrages qui en sont faits, a déclaré et déclare, de l’avis des 
Conseils d'Etat et des Domaines et Finances de S. M. la reine 
de Hongrie et de Bohême, etc., que ceux de la dite ville de 
Charleroy devront se Servir par préférence du fer de la comté de 
Namur, pour tout ce qui doit servir Pour leurs usages et 
fabriques, et que les privilèges qui leur ont été accordés ci-devant 
et égard les fers étrangers et qui sont d’une qualité différente de 
ceux dont ils peuvent se fournir dans la comté de Namur. 

Qu'il sera libre de faire entrer dans la dite ville de Charleroy 
toutes sortes de fers étrangers, pour y être fendus et réduits en 


a 
(1) Recueil des Placards et des Pays-Bas, t, X. 
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Et pour qu'il ne fasse pas de versement à la faveur de cette 
permission, les officiers préposés à la conservation des droits 
de Sa Majesté pourront prendre les précautions convenables et 
même faire déposer les dits fers en magasins jusqu’au temps 
qu’ils seront emploiés et mis en œuvre ou envoiés à leur des- 
tination. Les 

Que tous les fers venus de l'étranger, fendus dans la ville de 
Charleroy, qui s'enverront hors de la dite ville, soit dans le 
Brabant, soit dans quelqu’autre place de la domination de Sa 
Majesté, seront sujets à payer les trois quarts des droits qui se 
lèvent à l’entrée sur les fers étrangers. : 

Fait défense aux officiers et emploiés de Sa Majesté de lever 
dorénavant aucun droits sur les clous fabriqués dans la ville de 
Charleroy et dans les environs sous la domination de Sa Majesté, 
lorsqu'ils s'enverront dans le Brabant et autres lieux de la domi- 
nation de Sa Majesté. 

Veut et ordonne que le droit entier, imposé. à l'entrée sur les 
cloux et autres ouvrages de fer, soit levé de tous ceux qui entre- 
ront à, Charleroy fabriqués à l'étranger, sans faire‘ distinction 
S'ils ont été fabriqués avec des fers de la comté de Namur ou 
avec des fers étrangers, à moins que ce ne soit pour la consomp- 
tion des habitants de Charleroy, ce dont ils devront faire conster. 

-Déclarant en outre que les privilèges accordés à la ville de 
Charleroy ne peuvent opérer pour les fabriques qui sont hors 
de la dite ville, ni dans les environs, à moins qu'il n’avait autre- 
ment disposés par des permissions particulières accordées, ou à 
accorder ci-après par le Gouvernement en faveur de quelques 
particuliers, village# ou hameaux. 

Et comme s’introduisait quantité de fer en verges, venant de 
l'étranger, sous prétexte que c’est pour fabriquer des cloux sous 
la domination de Sa Majesté et les faire sortir ensuite, la dite 
Excellence défend Pareille introduction dans les Départements 
de Mons, de Namur, de Beaumont, de Bruxelles et de Char. 
leroy; sans préalable permission et caution au bureau de Sa 


Majesté, qu’ils en feront sortir les cloux et paieront les droits: 
‘imposés à cet égard. 

Et pour arrêter les fraudes qui se commettent par la dite intro 
duction de petites parties à la fois, ceux qui seront trouvés ent. 
contravention introduisant des fers fendus et autres encourreront: ù. 

l’amerde de 20 florins de chaque bottes ou parties, à répartir. 
suivant les ordonnances et pour lesquelles amendes les contra 
venteurs seront recherchables durant le terme de deux ans et. 
seront les maîtres responsables pour les domestiques, et les pères 
et mères pour leurs enfants. ï 

Finalement, ordonne que l’on suivra l’ancien pied, à Char- 
leroy, pour tout ce quoi il n’est pas dérogé par la présenie ordon- 
nance ; quant aux dits fers ouvrages qui en sont faits. ; 

Et afin que personne ne puisse prétexter l’ignorance sera. 
cette affichée à tous les bureaux, ou besoin sera, et envoyé au. | 
Conseil de Namur pour y être publié et affiché où il appartiendra. : 


Fait à Bruxelles, le 30 avril mil-sept-cent-quarante-deux. Etait 
paraffé : | 
(signé) Frédéric d'Harrach; (contresignés) le marquis 
de Herzelles, J. J. Bervoet, Papejans dit de 
Morchoven (1). » 


À 


D'après cette ordonnance, qui voulait être, en quelque sorte, 
l'explication et le développement d’un passage de celle du 
20 mars 1733, on pouvait introduire à Charleroy, en franchise 
de droits, des fers bruts étrangers (lisez du pays de Liége) pour 
y être fendus et réduits en verges, à condition de les réexpédier . 
vers l’endroit d’où ils venaient ou de faire constater qu'ils 
avaient été employés dans les fabrications du fer de Charleroy. 
Les fers bruts étrangers, fendus à Charleroy et expédiés ensuite 
dans les Pays-Bas autrichiens, ne payant que les trois quarts des 


< 


(1) Archives du royaume, à Bruxelles. Manuscrit in-folio. Ordonnances, 
règlements, privilèges, depuis 1736 lusqu’à 1748, t. 1, p. 393. 
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droits qu’eussent dû acquitter ceux venant directement de 


l'étranger (1). ; 
C'est sans doute. ainsi qu’en 1744, Théodore Struelens obtint 


. des dispenses de droits d'entrée sur les fers qu’il tirait du pays de 


Liége pour l'usine qu’il avait fondée en 1736 à Plomcot lez- 
Gosselies:; en 1742, le fer fendu en verges valait, à Charleroy, 
61 florins les 1,000 livres. | | 

Dans une intention louable, l’ordonnance de 1742 s'était 
efforcée de concentrer le plus possible, dans l’intérieur de la 
ville, le travail et le mouvement d’ouvriers qu’occasionnait la 
fabrication des clous, fabrication que, jusque-là, les patrons 
cloutiers avaient pu, moyennant certaines conditions, faire exé- 
cuter dans les villages environnants, notamment dans ceux qui 
étaient situés sur le territoire du pays de Liége. 

Mais on eut bientôt dépassé la mesure. En cherchant à aug- 
menter la population et le mouvement dans la cité, on atteignit 
les intérêts vitaux de l’industrie. 

. Les maîtres cloutiers s’empressèrent de réclamer. 


Dans une requête adressée en 1743 au gouvernement impérial 
de Vienne, nous voyons Joseph Delenne, patron cloutier à Char- 
leroy, se plaindre du dernier règlement, qui est de nature à forcer 
les fabricants de clous à quitter la localité, vu que le règlement 
leur défend de faire forger leurs clous dans les villages du pays 
de Liége, qui environnent la ville, à moins de payer le plein droit 
d'entrée au lieu de 2 patars aux cent livres qu’ils payaient jadis 
(2.40 par 1,000 kilos). 

Jusqu'en 1752, d’après un mémoire de Jean-Remy Cuissart, : 
maître de fenderie à Solre-sur-Sambre, les maîtres de forges du 
pays de Chimay devaient envoyer leur fer brut aux fenderies 
de Charleroy, en payant deux fois le soixantième, une fois à 
l'entrée du pays de Liége, une fois à l’entrée au comté de Namur. 


(1) Bibliothèque royale, Manuscrit n° 13298. 
L] 
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Les cloutiers de Courcelles, de Morlanwelz et des villages 


, environnants devaient pareillement se pourvoir de fer fendu au 


même endroit et aux mêmes conditions. 

La veuve Lescaille, née Marguerite Richir, maître de la plati- 
nerie de Couillet (pays de Liége) — que nous avons vu s'établir 
en 1600 — fait également remarquer, en 1752, qu’elie prend son 
fer fendu à Charleroy et paie d'énormes droits (1). 

Même sans ces réclamations parfaitement justifiées, l’expé- 
rience prouva qu’en effet la mesure était des plus fâchcuses. 

La souveraine des Pays-Bas finit donc: par la considérer 
comme lettre morte et accorda même aux patrons cloutiers l'octroi 
de faire forger leurs clous hors du rayon de Charleroy, dans les 
villages dépendant du pays de Liége sans payer le droit de sortie 
pour le fer brut ni de droits d'entrée pour les clous ainsi fabriqués. 

Et la mesure fut généralisée par une dépêche du 19 août 
1765 (2), qui réglementa le commerce des clous à Charieroy. 

Mais n’anticipons pas. 

L'official Perrin, qui, en 1745, adressa un rapport à Marie- 
Thérèse sur la situation du comté de Namur, dit qu’il n'y avait 
plus à cette époque, dans la dite province, que cinq fenderies et 
deux platineries. « En 1700, ajoute-t-il, le quartier de Merbes 
et de la Buissière, au Hainaut, avaient encore une clouterie très 
brillante, qui s’étendait jusqu’à Charleroy. Aujourd'hui, il ne 
nous reste, dans les quartiers de Chimay, de Beaumont et de la 
Buissière, que le souvenir de la clouterie considérable que possé- 
daient autrefois ces mêmes quartiers du Hainaut » (3). 


(1) Documents et rapports, t. I. 

(2) Archives du royaume, à Bruxelles, Conseil des Finances, n° 1951. Cette 
liasse renferme une. grande quantité de pièces concernant les affaires de la 
clouterie du pays de Charleroy, à cette époque. 

(3) GACHARD, Rapport du jury de l'Exposition de 1835. 
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LA PROSPÉRITEÉ. 


La coalition qui unissait ses armées pour arracher quelques- 
unes de ses provinces à Marie-Thérèse, redoubla d’efforts 
en 1746. Louis XV avait lancé ses troupes dans les Pays-Bas. 
Le prince de Conti vint mettre le siège devant Charleroy, qui dut 
capituler et reprendre garnison française. C'était la quatrième : 
fois depuis quatre-vingts ans! 

Mais le traité d’Aix-la-Chapelle (13 octobre 1748) rendit à 
chacun ses Etats légitimes. Charleroy fut démantelé et restitué à 
l'Autriche. 

À partir de ce moment commença pour le pays une période de 
quarante années de quiétude et de prospérité extraordinaire. 

La ville, qui en formait le centre, put jouir d’un état de bien- 
être qu’elle n'avait jamais connu et l’on peut .dire que c’est 
d'alors que date le développement de Charleroy, comme cité 
industrièlle et commerciale. 

Parmi tous les témoignages de bon vouloir de l’impératrice à 
l'égard de Charleroy, il faut citer le très grand nombre d'actes 
favorisant les industriels de la localité. Tels sont les octrois de 


“métallurgies, de clouteries, de houillères, de verreries, etc. 


Ces octrois étaient accordés indistinctement à tous ceux qui, 
se trouvant dans les conditions voulues, les demandaient. 

Le plus souvent, ils étaient motivés par la nécessité de donner 
à l’un ce que l'on avait accordé à l’autre, ce qui n'était que jus:e. 

Et par leur extraordinaire abondance ils ne constituaient plus, 
en réalité, des privilèges, mais bien des actes de protection de 


‘ l’industrie dans la personne de tous les industriels, sans aucune 


distinction (1). 


(1) Sous l’ancien régime, la grande industrie fut, chez nous aussi bien que 
chez nos voisins, presque exclusivement une industrie privilégiée. Peu ou 
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Sous l'empire de dispositions si favorables, la métallurgie et 
particulièrement la fabrication des clous fit de nouveaux et grands 
progrès au pays de Charleroy. 

C'est alors que nombre de cloutiers liégeois vinrent, avec 
leurs familles, s'établir dans ce pays, où ils pouvaient aisément 
gagner le salaire qu’ils méritaient et que les patrons de Liége 
et leurs marchottais leur rognaient par trop souvent. 


_ ‘On lira avec fruit, à ce sujet, aux Archives générales du 
royaume, à Bruxelles, Conseil des finances n° 831, un registre 
bien intéressant au point de vue de l’industrie de la clouterie. 

Il a pour titre: Dépouillement des besognes d'inspection des 
contrôleurs sur l’objet des manufactures, fabriques et produc- 
tions de l’année 1764, dans les Pays-Bas (autrichiens). 

C'est un relevé complet, où nous avons puisé force notes pour 
Charleroy. | 


s 


En 1738, Martin Thibault possédait les forges et fenderies de 
Zone, à Marchienne-au-Pont. 

Un autre Thibault, Joseph, patron cloutier établi à Charleroy 
depuis 1715, employait 100 ouvriers et produisait 73,400 livres 
de clous, dont il achetait le fer dans le pays de Liége. 

La fenderie dont j'ai narré la création par M. Puissant et 
B. Louant, en 1680, appartenait, en 1744, à Fr.-L. Puissant et 
à Marie-Jos. Louant. En 1765, elle était à André et à Joseph 


point d’entreprises sans octroi, c’est-à-dire sans autorisation préalable des 
pouvoirs publics. 

La politique des octrois atteint son apogée entre les années 1750 et 1765. Dans 
ces quinze ans: 221 octrois. 

C’est donc à bon droit que l’on peut dire que le gouvernement de Marie- 
Thérèse, aidé de Charles de Lorraine, fut caractérisé par un essor remarquable 
de la vie industrielle dans nos provinces. 

Charles de Lorraine s’acquitta pendant plus d’un quart de siècle de ses 
hautes fonctions de gouverneur général des Pays-Bas autrichiens à l’entier 
contentement de son impériale belle-sœur et à la satisfaction unanime des 
Belges, qui lui élevèrent une statue de son vivant, à Bruxelles. 


rgé: 
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Puissant, chacun pour un quart, et aux demoiselles Louant, pour 
la moitié (1). , 

.. Cette fenderie marchait peu, ‘se trouvait souvent inondée par 
les débordements de la Sambre et n’était actionnée que par le 
trop-plein de la prise d'eau ‘du moulin de Dampremy, sur le 
Piéton. Elle devint, en 1826, la fenderie Baudoux, puis le mou- 
lin à farine dit de la Fenderie, bâti par M. Edouard Habart. 

En 1758, Charleroi comptait un maqua, une platinerie et deux 
fenderies: celle ci-dessus et celle du vicomte Jacques Desan-” 
drouin (2), située en face, de l’autre côté de la Sambre. 

La fenderie de Desandrouin était mue par le courant de la 
rivière. Il arrivait donc qu’elle devait chômer en cas de séche- 
resse ou d'inondation. Dans ce cas, le gouvernement autorisait 
le fabricant à faire fendre son fer à Zone (pays de Liége). En 
passant, disons que, dans une enquête de notoriété faite par le 
notaire Gautot, en 1803, il fut établi par témoignage des anciens 
que: « de mémoire la plus reculée, les eaux de la Sambre, à 
Charleroy, ont été distribuées de manière que, pendant trois 
jours de la semaine, les lundis, mercredis et vendredis, elles 
étaient réservées exclusivement aux propriétaires de moulins et 


usines du dit de Charleroy, ces trois jours correspondant à ceux 


des marchés publics de cette ville et que, pendant les trois autres 


. jours, savoir, les mardis, jeudis et samedis, même je dimanche, 


(1) La famille Puissant, de Charleroy, possédait plusieurs usines métallur- 
giques. Joseph Puissant avait, en 1753, des fourneaux et des forges à Gou- 
gnies et à Morialmé; André Puissant établit à Aïseau, par octroi de Marie- 
Thérèse, du 25.avril 1759, des forges, affineries et platineries, pour lesquelles 
il obtint de grandes exemptions douanières ; il avait aussi, en 1765, une forge 
à ACoz; Ferdinand Puissant avait, lui, une forge à Monceau-sur-Sambre et 
une à Berzée. 


(2) Jacques, vicomte Desandrouin (1681-1761), capitaine de dragons au 
service de France, maître de forges, de charbonnages et de verreries, baïlli de 
Charleroy, seigneur de ‘Lodelinsart, Heppignies, Castillon, Longbo's, Viilers- 
sur-Lesse, etc. Le créateur du premier siège de la fameuse mine d’Anzin. 
Un bel exemple d’énergie et de foi obstinée. 
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‘elles étaient réservées à la navigation et à la disposition des 


ouvriers qui demandaient aiwées (1). | 

La fenderie du vicomte Desandrouin occupait quatre ouvriers, 
qui fendaient par jour 1,600 livres de fers à clous, et 7 à 8 livres 
de fers pour liens de chaudrons. Elle possédait de plus un maqua &: 


occupant deux ouvriers et travaillant 1,000 livres de fer par jour; ». 


une platinerie employant six ouvriers, fabriquant par jour : 
600 livres de fer à platines et 500 livres de fer à buses et à socs 
de charrues et une fabrique de'cannes à souffler le verre, occu- 
pant deux ouvriers, qui avaient remplacé l’ancienne fabrique 
d'armes de G.-N. Moreau. 

En 1772, le vicomte Stanislas Desandrouin, fils de Jacques 
précité, réclama la franchise de droits pour ses moulins, usines, 
fenderies, cimeries, forges, forgettes et bâtiments situés en 1a 


ville de Charleroy. 


Ê 


LES OCTROIS. 


Le nouveau règlement du 19 août 1765 (p. 41), qui permettait 
aux maîtres cloutiers de faire forger leurs clous hors du rayon de 
Charleroy, dans les nombreux villages voisins dépendant du pays 
de Liége, sans payer de droits de sortie pour les fers bruts ni de 
droits d’entrée pour les clous ainsi fabriqués, mit le comble à 
l’activité de leur industrie. 

C’est ainsi qu’en 1767, on cite le chiffre de 690,722 livres de 
fers en verges qui sortirent de Charleroy et y rentrèrent sous 
forme de clous, en exemption de tous droits. 

En 1768, Charleroy possédait sur son territoire 370 maisons et 
ses. faubourgs, 158. | 

Sa population était de 2,480 habitants, dont plus du quart se 
composait d'ouvriers cloutiers. 

Toujours pour ‘favoriser la clouterie, l’impératrice accorde 


Documents et rapports, t. II, p. 171. 
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“en 1774, sous forme d’octroi particulier aux fabricants de clous 


de Fontaine-l’'Evêque (1), de Courcelles, de Souvret (2), de 


_ Gosselies, etc., la permission de tirer des fenderies de Charleroy, 


en exemption des droits, les fers fendus nécessaires à leur 
fabrication. 

Même autorisation en 1779, pour ts fers en platines, ou en 
maquettes, fabriqués à Charleroy, hors de barres provenant des 
provinces de Namur et de Luxembourg. 

En 1780, Catherine de Thibault, fille du seigneur de Mar- 
cinelle et Couillet, avait les forges, fenderies et fabriques de fils 
de fer et de clous de Plomcot lez-Gosselies, fondées en 1736 par 
Théodore Struelens. 

Daniel Chapel, patron cloutier à Charleroy, consommait par 
mois, en 1774, 35,000 livres de fer fendu dans sa fabrication de 
clous. Il fut autorisé, en 1763, à construire dans son usine pour 
son usage particulier, une fenderie à chevaux, dans le but d’obvier 
au chômage éventuel de la fenderie ordinaire, mue par l’eau. 

André-Joseph Drion, de Lodelinsart petit-fils de François 
Drion, bailli et mayeur de Charleroy (duquel André-Joseph pro- 


“ cèdent les Drion, de Marlagne, et ceux de Gosselies), ayant 


épousé la fille de Nicolas Thibaut, baïlli de Montigny-le-Tilleul 
et patron cloutier à Couillet et à Montigny, continue l’industrie 
de son beau-père et fonde en 1752 un établissement à Charleroy, 
où il ne tarde pas à donner du travail à 270 ouvriers, non compris 
40 ouvriers du pays de Liége. II tirait son fer fendu du pays de 
Charleroy et de Zone et il produisait annuellement 455,000 livres 
de clous. Un octroi de juin 1762 l’autorisa à faire forger au pays 
de Liége, avec exemption de droits de sortie pour les fers et 
d’entrée pour les clous fabriqués (3). 


. (1) En 1764, il y avait à Fontaine-l’Evêque, 17 forges occupant 84 ouvriers. 
Archives du royaume, Conseil des Finances, R. 830, p. 847-851. 

(2) Lepage est fabricant de clous à Souvret. 

(3) Joseph Thibault, d’une autre famille, s'était également établi à Charleroy 
en 1715. 


' L 


| Deux ans plus tard, Drion et Thibault obtinrent de nouveau 
l'octroi de faire forger des clous hors ville. 


. Cet acte d'octroi particulier servit, dans la suite, de modèle À : 
pour tous ceux qui furent accordés aux maîtres cloutiers du pays. À 


h 
F 


Un spécimen de ces octrois ne peut donc manquer d'offrir de: 


l'intérêt aux lecteurs et, à ce point de vue, je crois utile de donner | 


le texte de celui-ci : 
RTE TE ETES Se ART EE } 


« Ayant vu l’avis que vous avez rendu, sur la requête qui vous . 
a été présentée par Joseph Drion, Joseph Thibault et consorts, : 


_manufacturiers de cloux à Charleroy, tendant à ce qu’il ne soit 
plus accordé d’octroy pour l'établissement d’autres fabrications 
de cloux à Charleroy, nous vous faisons les présentes pour vous 
dire que nous avons éconduit les suppliants de la demande. 


Nous accordons néanmoins au dit Drion, la permission de 


faire entreposer à Châtelineau les fers qu’il tirera de Namur pour 
ses fabriques de clous, tant à Châtelineau, Saint-François, Pont- 
de-Loup et Montigny, pays de Liége, sur le pied prescrit par nos 
lettres du 16 juin 1762, à condition qu’il fera viser au bureau de 
Châtelineau les billets qu’il délivrera à ses ouvriers lors du départ 
des fers de l’entrepôt et du retour; que lorsqu'il fera passer du 
fer au pays de Liége, pour y être converti en cloux, quoique ce 
ne serait qu’en petites parties d’une botte ou de deux à la fois, 
il sera obligé de munir aussi les porteurs d’un billet contenant la 
quantité de l’envoi, lequel billet devra être produit au garde qui 
y mettra son visa et reproduit au retour des clous provenant du 
fer y mentionné, à peine que les clous, entrant sans être accom- 
pagnés des dits billets ainsi visés, seront censés être introduits 
en fraude. Vous serez attentifs à ce que le dit Drion n’abuse 
point de cette faveur, dont, en ce cas, vous nous informerez 
d’abord. 

Vous donnerez part des présentes à vos subalternes pour qu'ils 
s’y conforment et vous en accuserez la réception et l'exécution. 
- À tant, etc. Bruxelles, le 17 octobre 1764. » 


ie 


La clouterie employait, comme on sait, de grandes quantités 
de fer fendu en bottes et devait en payer un droit d’entrée élevé, 
lorsqu’il venait de l’étranger. 

La fraude en était par conséquent lucrative et s ’exerçait sur 
une grande échelle. Presque chaque jour, de forts gamins s’en 
allaient, à travers bois, aux fenderies du pays de Liége et en 
rapportaient à Charleroy une ou deux bottes de fer fendu, sur 
l'épaule ou sur le dos. 

D'autres fois, des charrettes de paille ou de foin entraient en 
ville de bon’ matin, dissimulant sous lèur charge quelques bottes 
de la matière première achetée au Dirt par les maîtres 
cloutiers. 

C'est ce que voulait éviter le at qui précède. 

Déjà, dans son ordonnance de 1742, l’impératrice avait com- 
miné des peines contre cette fraude, mais le mal ne fit qu'aug- 
menter. Aussi faisait-elle, en 1756, porter une nouvelle ordon- 


nance à ses sujets. 


« Ceux du Conseil des Domaines et des Finances de l’impé- 
ratrice, reine apostolique, étaient informés des fraudes qui se 
commettent par l'introduction clandestine de petites parties de 
-fer fendu à la fois et voulant y pourvoir, ont pour et en nom de 
Sa Majesté, statué par les présentes, que ceux qui infroduiront en 
fraude de petites parties de fer, portées à dos, encourreront, outre 
la confiscation du fer fraudé, une amende de vingt florins pour 
chaque verge portée à dos. 
La présente disposition aura lieu dans les départements de 
Mons et de Charleroy où elle existe déjà depuis longtemps. 
‘Fait au Conseil des Domaines et des Finances de Sa Majesté, 
tenu à Bruxelles, le 28 janvier 1765. 
(Signé) L. de Keerle, L.-C.-Ph. Cobenzl, H. de l’Escaille. » 


Cette nouvelle ordonnance eut-elle enfin raison des infrac- 
tions? Les papiers de l’époque ne le disent point. 
On dit seulement, dans l’avertissement de l’édit de novembre 
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1786: « si une personne s’avisait de s'échapper ou de résister k! 

après que le mot « arrêtez » aurait été prononcé contre elle par à 

quelqu’employé des douanes, elle s’exposerait à recevoir, de la L. 

part des employés, un coup de fusil et n’aurait à imputer qu'à k: 

soi-même le malheur qui en résulterait. » 
Textuel!.…. 


LA CONCURRENCE. | 


L'industrie continuait à prospérer. | 
Jacques Legros vient de Liége. En vertu d’un octroi du è 
10 octobre 1761, il établit une clouterie à Charleroy et obtient 
le 24 mars 1762, les mêmes privilèges que André-Joseph Drion. 
Il emploie 240 ouvriers, dont 40 Liégeois, qui l’ont suivi, et 
fabrique 334,000 livres de clous. A sa mort, après 1769, son 
commis, Balthazar Renson, reprend ses affaires, maïs ne tarde 
pas à les laisser péricliter. : | 
Léopold-Renier Maréchal s'établit également patron cloutier, 
par privilège du 17 octobre 1864. Sans succès; son commerce 
s'arrête cinq ans plus tard. | 
Jean André, maître-cloutier à Dampremy depuis 1738, produit 
- 80,000 livres de clous. Il n'occupe que 30 ouvriers et même 
12 souvent l'été. Son fer fendu lui vient de Charleroy et aussi 
de Namur, par la Sambre. 
Maximilien Génart, établi à Lodelinsart depuis 1734, produit 
116,000 livres de clous, avec 40 ouvriers, dont il ne lui reste 
que 12 en été. On voit que les ouvriers cloutiers continuaient le 
genre de vie de leurs ancêtres, forgeant des clous en hiver et 5e 
Consacrant volontiers aux travaux des champs ou à la fabrication 
des briques en été. | 
Charles Bernier, fabricant de pentures et d’étrilles en fer, à 
Dampremy, depuis 1757, occupe 2 ouvriers qui produisent 
7.488 étrilles et 2,100 livres de pentures. Il tirait son fer de 
Charleroy. 


fi: 
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Nicolas .Pierchaux possède à Dampremy une petite forge où, 
depuis plus de quatre-vingts ans, de père en fils, on fait des liens 
de chaudrons. Il a 30 ouvriers et produit 21,000 livres de liens ; 


-_ son fer lui vient de Charleroy ou de Namur. 


Viennent encore I.-C. Duparque, octroyé en 1766; P.-W. Win- 
nendael, autorisé la même année, et quantités d’autres. 

C'était une invasion. 

André-Jos. Drion et Joseph Thibault s’émurent et firent tous 
leurs efforts pour mettre obstacle à l'établissement d’autant de 
maîtres cloutiers dans une ville où ils auraient bien voulu garder 
le monopole. 

Des mémoires nombreux furent adressés au gouvernement, 
écrits par André-Jos. Drion et signés par ses confrères en clou- 
terie des environs: Maximilien Génart, à Lodelinsart, Pierre-I. 


. Dailly, à Gilly, Joseph Dumont, à Gosselies, Eloy Cambier, à 


Gosselies, etc., etc. 

La liasse n° 1951, du Conseil des Finances, aux Archives géné- 
rales du royaume, déjà citée, est gonflée de pièces qui montrent 
combien grandes étaient la concurrence et la jalousie de métier 
dans l’industrie cloutière à cette époque. C’est un véritable feu 
croisé de pétitions, de contre-pétitions, de réclamations et d’accu- 


‘sations réciproques, de la part de tous les patrons cloutiers. 


Détail curieux : dans nombre des pièces, André-Jos. Drion dit 
que la concurrence de ceux du pays de Liége est tellement âpre 
et déloyale qu’ils sont parvenus, par leurs habiles manœuvres, 
à faire déprécier les clous de Charleroy, à ce point que ces clous 
sont maintenant écartés des marchés de la Hollande, « La Com- 
pagnie continentale les refuse dans ses adjudications et cependant, 
affirme solennellement Drion, les clous fournis aux Hollandais 
par les Liégeois, sont précisément des clous achetés à 
Charleroy. » | 

Ce qu'il faut retenir de tout cela, c’est qu’alors le métier de 
cloutier n’était pas mauvais et l’industrie des clous, pas trop à 
dédaigner. Aurait-on vu, sinon, un tel empressement à se lancer 
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dans cette fabrication et un tel acharnement à s’y faire laf 
concurrence ? 

Ïl arrivait, quand les commandes étaient particulièrement abon-[ 
dantes, que plusieurs familles de cloutiers se groupaient pour 
l'utilisation d’une forge. Mais, fidèles à la vieille formule du À 
travail à domicile, elles restaient alors tout à fait indépendantes À 
l’une de l'autre pour l'exécution de la commande. 

Parfois aussi, quand cette dernière était particulièrement. 
importante, ou pressante, plusieurs cloutiers, cinq ou six, plus: 
même, s’associant, la fabriquaient dans un local commun et l’un: 
d’eux allait la « relivrer » au patron, pour l’éphémère association. . à 

Mais ces fabrications collectives, type intermédiaire entre le 
travail à domicile et le travail à l’usine, n'étaient pas fréquentes, 
à cause de la grande diversité des clous manufacturés et du détail : 
varié des spécifications. 

Les diverses espèces de clous étaient définies par le nom et 
par la grandeur. Il y avait les caboches, les questiaux, les ronds, 
les clous de bateau, les cautrais, les bombés, les broquettes, les 
batissoires, les chevilles, les clous de soufflet, les quastrays, etc. 

Pour ceux de petites dimensions, leur désignation dépendait 
de leur poids. Ainsi, en choisissant comme base le mille, l’on 
disait couramment, suivant les espèces, 3/4, 4/4, 6/4, 8/4, 
14/4, etc., pour les clous de 3/4 de livre, 1 livre, 1 1/2 livre, 
2 livres, 2 1/2 livres, etc. | 


Nous arrivons à la fin du xvirr° siècle, de ce siècle dont la plus 
grande partie fut, on l’a vu, éminemment favorable à la pros- 
périté de l’industrie cloutière, dans nos provinces, surtout au 
pays de Charleroy (1)., 

Jusqu’alors la principauté de Liége, relevant de l’empire d'Alle- 
magne, avait vécu d’une existence politique et industrielle séparée 
de celle du reste des Pays-Bas. La grande secousse de cette fin 


\ 
(1) En ‘1800, la population de la ville de Charleroy et de ses faubourgs 
s'élevait à 4,000 habitants. 
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de siècle, amena la réunion de toutes nos provinces en un seul 
Etat; des intérêts jusque-là étrangers ou opposés se confondirent 
et des efforts communs ne tardèrent pas — nous allons le faire 
voir — à réaliser d’incomparables progrès. 

Voici 1794, Fleurus! C’est à ce momerit que prennent place 
les événements historiques dont les conséquences furent si 
profondes. | 

” Parallèlement à la grande révolution sociale, qui de France se 
répandit dans tout le vieux monde et fit s’effondrer l’ancien 
régime, une véritable révolution industrielle s’opéra en Angle- 


"terre (1784-1796). 


Rapidement cette révolution se propagea dans toutes les usines 


‘britanniques, où elle donna naissance à cette chose formidable, 


qui, quelques années plus tard, devait devenir la grande industrie 
moderne. 


L'ÉVOLUTION. 


L'emploi du coke à la fusion du minerai de fer, l’utilisation de 
la houille à l’affinage du métal dans les fours puddier et surtout 
l'entrée en scène des machines à vapeur dans nos usines, toutes 
ces causes agissant presque simultanément, à la fin du xvir1° siècle, 
bouleversèrent de fond en comble les méthodes de l’ancienne 
métallurgie. 

‘ Deux Anglais, Cort et Parnell, avaient découvert, en 1784, 
le procédé de l’affinage de la fonte au four à réverbère qui devint 
le puddling furnace, le four à puddler. Presque en même temps, 


surgissait la découverte du laminage en cylindres cannelés. 


Ces nouveaux procédés réunis constituèrent la méthode à l’an- 
glaise qui, dès 1796, s’était généralisée dans tout le Royaume-Uni 
et qui, vingt-cinq ans plus tard, franchit le détroit. 

C'est aux métallurgistes belges que revient l'honneur de les 
avoir, les premiers, appliqués sur le continent. 

‘ Les auteurs nous apprennent, en effet, que la méthode à l’an- 


FT 
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glaise fut mise en pratique, en 1821, au même moment pour ainsi 


dire, de deux côtés, en Belgique: 1° au Haïnaut, par Huart- 
Chapel (1770-1850), à Couillet et par Hannonet-Gendarme, à 
Couvin ; 2° au pays de Liége, par John Cockerill, à Seraing et par 4 


Michel Orban, à Grivegnée. 


__« M. Huart, écrit Briavoine (1), établit à Couillet, en 1821, 


deux fours à puddler, où il forma de bons ouvriers et obtint de . | 


bons résultats. Le fer ainsi fabriqué peut être employé comme fer 


fort à la clouterie. » Et plus loin: « En 1823, MM. Huart et 
Henrard firent construire l’usine des Hauchies, à Marcinelle, 


composée de plusieurs fours à puddler, de laminoirs, de fen- 
deries et de marteaux, le tout mu par une machine de 24 che- 
Vaux. » 

« Les premiers fours à puddler, dit Valérius (2), furent cons- 
truits par MM. Huart et Henrard, dans une petite forge située à 
Couillet et le fer fabriqué au moyen de ces fours fut liv ré au 
Commerce pour la clouterie. » 

Ainsi, fenderie, clouterie sont les deux premiers objectifs. 


En quelques années, sous l'impulsion de Thomas Bone- 
hill (1823), les laminoirs se transforment. Le nouveau mode. de 
fabrication du fer fendu se propage dans toutes nos usines. Tous 
les laminoirs en possession d’un .petit train, dont les cylindres 
. cannelés de 8 à 10 pouces de diamètre produisent les fers mar- 

 Chands de petites dimensions, ronds, plats et carrés, ajoutent, à 
l'extrémité de ce train, une petite cage spéciale où, occasionnelle- 
ment, l’on monte les frousses à fendre pour la fabrication du fer 
fendu en bottes. 

Certains de.ces laminoirs, ceux de Saint-Fiacre, à Monceau- 
sur-Sambre, par exemple ; après eux, ceux de Saint-Victor. à 
Maïchienne-au-Pont, s’en faisaient encore une spécialité renom- 


(1) BRIAVOINE, De l'industrie en Belgique. 
(2) VALÉRIUS, Traité de la fabrication du fer, 1863. 
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mée iln l'y a pas longtemps et expédiaient leurs Fee aux clou- 
teries du pays et du monde entier. 
Celui. qui parlé en a fabriqué de grandes quantités vers 1884- 
1885, alors que, jeune ingénieur à Couillet et modeste secrétaire 
de la Société archéologique de Charleroy, il faisait, sous les 


auspices du regretté M. D. Van Bastelaer, ses premiers.pas dans 


le domaine enchanté de l’archéologie. 

En même temps que se produisaient ces ne 
dans la fabrication du fer, apparurent d’autres phénomènes, pré- 
curseurs d’une tendance qui ne tarda pas à s’affermir : celle de 
l'importance croissante des capitaux, qui se traduisit par la con- 
centration industrielle et la création de grandes sociétés anonymes. 


Ce qui devait arriver arriva. 
Tous ceux qui, dans le pays de Charleroy, savaient tenir un 


marteau, la plupart des cloutiers par conséquent, ne tardèrent 


pas à aller s’embaucher dans les naissantes usines métallurgiques, . 
en quête d’une main-d'œuvre abondante et offreuses de meilleurs 
salaires. 

Les vieux: et les fidèles au métier ancestral cherchèrent 
ailleurs et ainsi, en quelques années, de 1820 à 1830, disparut de 
ce pays l'antique industrie à laquelle il était redevable de ses 


. lointaines origines et de sa longue et prospère existence. 


Les derniers patrons cloutiers que l’on y cite sont: François- 
Joseph (dit Alexandre) Drion, fils d’André-Joseph; André 
Frison, fabricant de clous et maître de forges à Aiseau, forges 
que sa femme, Anne-Marie Chapel, vendit après 1830; Jules 
Frison, leur fils, bourgmestre de Lodelinsart : (1830-1860), 
membre du Congrès national et président de la Chambre de 
commerce de Charleroy; Barbaix (dont les barons Barbaix de 
Bonnines), à Gosselies, etc., etc. 

L'industrie et le commerce de clous quittent les environs 
immédiats de Charleroy et vont se concentrer aux alentours de 
Fontaine-l’ Evêque. 

Pourquoi plutôt Fontaine-l’Evêque ? 
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Parce que cette ville, assise en partie sur un plateau, en partie 
sur la côte, fut longtemps un sujet de contestations entre les 
comtes de Hainaut et les princes de Liége et en avait retiré, avec 
une sorte d'indépendance, toutes espèces d’avantages. Elle avait 
été exempte d'impôts, de droits, de tantièmes, d’agents fiscaux 
et de cens; aucune taille, aucune répartition autre que celles 
requises par les nécessités de la ville. Chacun y avait joui libre- 
ment des fruits de son champ ou de son travail (1). 

Excellentes cônditions pour une industrie comme celle de la 
fabrication des clous. Aussi, cette fabrication y florit-elle de bonne 
heure et prit-elle, comme à Charleroy et à Gosselies, une exten- 
sion extraordinaire. | 

« Cette industrie, dit une vieille chronique manuscrite, donne 
à vivre dans les énvirons à une foule innombrable d'ouvriers 
(inumeris in vicino ruri colis). 

On s’explique donc comment les cloutiers de Charleïoy, fuyant 
devant la grande industrie charbonnière et métallurgique, se 
soient portés de préférence à Fontaine-l’Evêque et aux alentours. 


LES CLOUTERIES MODERNES. 


Mais bientôt de troublantes nouvelles parvinrent à leurs 
oreilles. 

On avait inventé, disait la rumeur, des machines qui, à froid, 
coupaient la verge en fragment de la longueur voulue et d’autres 
‘qui façonnaient mécaniquement la pointe et la tête. 

Hélas, ce n’était que trop vrai! 

Les premiers brevets concernant ces machines avaient été pris 
par des Américains, Joseph Perkins, en 1799, et Joseph Read, 
en 1811. 

Déjà, en 1809, existait, à Birmingham, une usine où se fabri- 
quaient toutes sortes de clous à froid. 


(1) Dewez, Dictionnaire géographique. Article Fontaine-l’Evêque. 
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En 1819, MM. Lemire père et fils, maîtres de forges à Clair- 
vaux, près Lons-le-Saulnier, dans le Jura, fabriquaient les pre- 
miers du continent, mécaniquement et industriellement, le clou 
d’épingle dit « pointe de Paris. » 

Les procédés qu’ils employaient étaient ceux qui avaient été 
brevetés, en 1806, par Japy frères, à Colmar, pour frapper les 
têtes de clous en fil de fer et les vis à bois; en 1809, par Degand, 
à Marseille; en 1810, par Leurenwerth, à Paris; en 1816, par 


_ Daguet, à Paris, etc... 


En 1833, MM. Edouard de Haussy, Adolphe Gilliot (d’An- 
vers) et Vast (de Valenciennes), fondent, à Fontaine-l'Evêque, 
la première clouterie belge où les clous se fabriquent mécanique- 
ment et leur entreprise est bientôt couronnée de succès. 

Leurs descendants continuèrent à développer les installations 
primitives, au fur et à mesure de l’apparition de nouveaux articles 


‘Sur le marché de la clouterie. 


C'est ainsi que prirent naissance deux espèces de clouteries 
mécaniques : la clouterie mécanique commune, dont les produits 
s’appellent semences, bossettes, becquets et clous, ardoises, etc., 
et la clolterie mécanique extra dite aussi clouterie façon forgé, qui 
imite les clous faits à la main et comprend les clous pour chaus- 
Sures, emballage, menuiserie, etc. La seconde se différencie de la 


- première par la forme de la tête et la finesse des tiges. 


Mais la transformation la plus importante fut celle de la fabri- 
cation des clous à tige ronde, faits hors fils et appelés pointes 
de Paris. Cette fabrication s’effectue au moyen de machines 
remarquables par la célérité et l'extrême précision avec laquelle 
les fils, de diverses grosseurs, s’y trouvent coupés à longueur, 
taillés en facettes planes à Ja pointe, et refoulés par simple pres- 
sion ou par choc à la tête, en vertu d’une succession rapide de 
mouvements automatiques obtenus au moyen d’un mécanisme 
à câmes que précèdent des laminoirs alimentaires, suivis de pinces 
à griffes, de presses à fouloirs ou de marteaux à choc. 

D’autres articles vinrent encore, par la suite, s'ajouter à la 
pointe de Paris et tout ce qui dérive des fils de fer ou d’acier est 
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aujourd’ hui du domaine de la clouterie mécanique. C’est ainsi 
qu’en dehors des clous à pointes, les fils de fer clairs, recuits ou 
galvanisés, les ronces artificielles, les treillis métalliques, les 
chaînes faites à la mécanique et soudées à l’électricité, les chaînes 
Vaucanson, les goupilles, les rondelles, les vis à bois, etc., etc., 
devinrent successivement des objets de fabrication aux clouteries 
mécaniques de Fontaine-l’Evêque. 
De 1,200 tonnes au début, leur production ne cessa de s’ac- 
croître. Elle est actuellement de 8,000 tonnes, avec 175 ouvriers. 


Evidemment, dans ce domaine comme dans tous ceux qui 
relèvent de l’industrie, la première société ne demeura pas long- 
temps la seule. 

D’autres vinrent successivement s'installer. 

… C'en est fait, dès lors, de la vieille industrie cloutière d'autre- 
fois, familiale et paysanne. 

L'ère de l’usine va s'ouvrir. 

Les ouvriers cloutiers vont abandonner le travail manuel à 
domicile et s’adonner au travail mécanique à l'atelier, plus 
lucratif. ; 

Adieu aux anciennes petites forges et à la clouière, adieu aussi 
aux patrons cloutiers et à leur méthode commerciale surannée ! 

Là où surgit la machine, quarante où cinquante fois plus puis- 
sante que le bras de l’homme et la concurrence intensive, la 
situation se tränsforme bien vite et bien vite disparaissent les 
vieilles méthodes, excellentes jadis, mais dénuées d'intérêt à 
présent. , 

Ce fut le cas pour les textiles, sauf pour de très rares tissus 
de luxe. Ce fut le cas pour les clous, sauf pour quelques rares 
espèces, ainsi que nous allons le voir. | 


Naturellement, des essais nombreux furent faits, dès le début 
des clouteries mécaniques, pour faire à la machine les gros clous 
forgés pour bateaux, pontons, etc., connus généralement sous le 
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nom de clous de Saint-Marceau, ainsi que les clous à ferrer les 
chevaux, les ânes et les bœufs et les clous de cordonnerie (1). 
Mais ces essais ne donnèrent guère de bons résultats. 
Qu'’arriva-t-il? C'est que dans quelques villages de l’Entre- 


Sambre-et-Meuse, des Ardennes et du pays de Liége — trois 
groupes principaux — l’ancienne fabrication à la main persista 


_ et existe encore aujourd’hui pour ces spécialités. 


A Ham-sur-Heure et dans la région qui s’étend d’Anderlues 
à Pont-à-Celles et à Gosselies, de l’ouest au nord de Charleñoy, 
se retrouve cette opiniâtre petite industrie à domigile. 

Dans tout le pays de la Semois et de la Haute-Meuse également. 

La tradition veut que les cloutiers ardennais soient les descen- 
dants des ferronniers liégeois échappés au sac de leur ville par 
Charles le Téméraire, en 1468, et qui importèrent dans les 
Ardennes la fabrication des clous et celle de la platinerie, point 


‘de départ de l’importante industrie ferronnière qui prospère 


depuis des siècles dans ces parages. 

Du côté de Bouillon et de Sedan, quantité de petits affluents 
de la Semois et de la Meuse montrent encore des barrages, dont 
la chute active de petites clouteries, toutes pareilles à celles de 
l’ancien temps. Quand l’eau fait défaut, c’est un chien qui fait 
tourner la roue. La brave bête trotte sans relâche dans cette roue, 
qui cède sous ses pas et transmet au soufflet le mouvement mul- 
tiplié par une poulie. 

La spécialité de ces ateliers est la fabrication des petits clous: 
celui de cordonnerie et celui de soufflet, à large tête ronde légère- 


-(1) Les clous à ferrer les chevaux ne se font pas à la mécanique en Belgique. 
Leur principal fournisseur est Mustard et fils, de Gothembourg, qui, suivant 
la qualité, vendent sous:les marques « La Clef», «La Couronne», «l'Etoile » 
et sans marque, quand le clou a de petits défauts. 

Cet article doit être extrêmement soigné. 

Parmi les autres marques se rencontrent même: «Le Globe», de la United 
Horse Shoé Nail Cy, à Gothembourg; le «Palmier» de Jonson, à Aartus: 
le « Maréchal et le Cheval », de Etchevarrio, à Bilbao (Espagne) ; le « Vuicain », 
de Bain-Bejot-Plaisaner et C!°, à Moulins (France), etc. 
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ment bombée, articles qui exigent moins de matière première (les 
transports sont coûteux), mais donnent, pour une même somme 
de travaux, un rendement en poids inférieur. 

Près de la frontière française, Bohan, Membre, Orchimont #t 
Sugny, en Belgique, Haute-Rivière, Gespunsart, Saint-Marceau 
et Charleville, en France, sont les centres de cette industrie, à 
laquelle est venue se joindre celle du fer de platinerie, qui a été 
longtemps une spécialité exclusive des Ardennes françaises. 

Un troisième groupe cloutier est, au pays de Liége, dans la 
région de Herve et de Verviers. Il est surtout localisé à Sou- 
magne et à Xhendelesse, près Nessonvaux. 


Dans toutes ces petites clouteries à Ja main — survivance d’un 
long passé — on fabrique certaines spécialités: les pentures, 
les clous de moulins, les clous ferrures, les mariniers, les crochets 
à tuyaux, les crochets ordinaires, les clous à patte et toute la 
nomenclature des chaînes, traits de chevaux, les Jonges, les liens 

pour le bétail, boucles, tourrets, anneaux, etc., que la fabrication 
mécanique ne parvient pas à réaliser économiquement. 

Les clous de cordonnerie sont aussi leur affaire et, parmi eux, 
le clou de soufflet, à tête large et ronde légèrement bombée, d’un 
travail si parfait qu’il fait l'admiration de tous les connaisseurs. 

Les clous de souliers sont de deux sortes: les uns se fabriquent 
entièrement au marteau, sans étampe; leur tête irrégulière se 
développe en deux sens, plus courte d’un côté que de l’autre, 
légèrement inclinée vers la pointe, parfois même avec un côté 
replié parallèlement à celle-ci; les autres sont les clous à tête 
ronde, bombée, conique, avec sommet en forme de pyramide 
quadrangulaire ou en forme de fève de café, etc., toutes têtes 
faisant saillies et de modèle régulier dans leur forme géométrique, 
qu'il est important de fabriquer sans recourir à la matrice. 

Observons que dans toutes ces clouteries à la main, c'est 
- toujours le même système de travail basé sur la situation topo- 
graphique, l'absence d’autres occupations, la capacité profession- 
nelle ou traditionnelle, une vie simple et peu coûteuse, travail 


re (2 


— 67 — 


intermittent en été, travail d'appoint à un autre tel que la culture, 
la maçonnerie, le plafonnage ou la fabrication des briques, travail 
continu en hiver. 

Ainsi que le dit une pasqueie très ancienne du pays liégeois : 
« L’hivier ji fè des clôs, l’osté j'fè dè moirtil » 

Mais, hélas! le progrès doit tuer le cloutier, l’humble et soli- 
taire descendant de Vulcain, que, si souvent, les poètes ont 
chanté, attaché à son monotone et séculaire labeur. 

Insensiblement, tout cela disparaîtra et un jour viendra qui 
verra la fin de la dernière petite forge à clous. 


FONTAINE-L'ÉVÊÉQUE. 


Nous avons vü ci-devant qu’à la Société des clouteries méca- 
niques, fondée en 1833 par MM. de Haussy et C°, étaient suc- 


’cessivement venues s’en ajouter d’autres, basées également sur 


la fabrication mécanique. : 
Ces clouteries furent, par ordre chronologique : 
La Société des Clouteries Otlet, fondée en 1842 par MM. Otlet 


‘père et fils et actuellement affermée à la Société des clouteries 


des Flandres, dont je parlerai dans un instant’; 

La Société des Clouteries Alexandre Baudoux, créée en 1857. 
Production : 5,000 tonnes (1); 

La Société des usines Dercq, établie en 1876, qui vient de 
mettre en marche sa nouvelle division de la visserie, dont le 
matériel, venant de Suisse, est des plus perectinnee Production : 
7,500 tonnes ; 

La Société en commandite Léandre Henne, fondée en 1887 
et devenue, en 1907, la Société anonyme de Sambre et Escaut. 
Production: 18,000 tonnes; 


(1) Tous les chiffres de production cités s'entendent par année et ne doivent 
être admis qu’approximativement. 
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La Société « La Fontainoise », créée en 1898, qui a implanté 
en Belgique la fabrication des vis à bois. Elle vient aussi d’ins- 
taller une visserie et produit, avec 350 ouvriers, 10,000 tonnes ; 

La Société coopérative L’Espérance, fondée en 1907. Produc- 
* tion: 7 à 8,000 tonnes. 

En plus de ces' sept clouteries mécaniques, toutes situées à 
Fontaine-l’Evêque; s’installèrent encore ailleurs les quatre clou- 
teries suivantes : | 

À Gentbrugge lez-Gand, la Société des Clouteries et Tréfileries 

des Flandres, qui a affermé les Clouteries Otlet, de Fontaine- 
l’Evêque, et produit 36,000 tonnes avec 450 ouvriers; 

A Hemixem lez-Anvers, une filiale de la Société Sambre et 
Escaut, précitée ; 

Il existe, en outre, comme fabricante dé tréfilés, de pointes de 
Paris, clous de chaussures, semences pour tapissiers, etc., l’an- 
cienne Clouterie du Globe, situeé à Marchienne-au-Pont, et qui 
a été reprise, en 1909, par la Sociëté des Usines et Aciéries Allard, 
dont le siège est à Mont-sur-Marchienne. Cette usine vient de 
mettre en marche sa nouvelle installation pour la fabrication des 
ronces artificielles et du fil galvanisé. Production: 9 à 
10,000 tonnes ; 

Il y a aussi l’Usine de M. P. de Bruycker, à Forest lez- 
Bruxelles, de fondation plus récente et qui produit environ 
5,000 tonnes; | 

Et enfin, l’Usine de M. Léon Bekaert, à Sweveghem lez-Cour- 

” trai (Flandre occidentale), dont la production est à peu près la 
même (1). 

Toutes ces usines ont grandi et prospéré. Elles sont devenues 
aujourd’hui des établissements de premier ordre par l’importance 
de leur production et par le volume des affaires traitées. 

Cette situation, elles la doivent à l’habileté, à l'énergie et à la 


(1) Depuis l’armistice, il. faut ajouter à cette nomenclature la Société des 
Clouteries de la Paix, à Anderlues. Production : 2,000 tonnes. 
! 
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clairvoyance de leurs dirigeants, qui ont su, au fur et à mesure 
des nécessités, suivant de près tous les progrès, agrandir et per- 


‘fectionner sans cesse leur outillage, accumulant ainsi d'importants 


capitaux. | 
Aujourd’hui, la machine est la maîtresse incontestée du 


* marché des clous. Elle fabrique une quantité considérable des 


articles autrefois fabriqués à la main et elle y a ajouté une foule 
d'articles autrefois inconnus. Elle modifie les anciens modèles et 
Jés a souvent remplacés par d’autres, mieux adaptés aux besoins 
du jour. Elle a créé enfin des types spéciaux répondant entière- 
ment aux exigences nouvelles. - 

Ces fabricats vont depuis le fil tréfilé dans les usines mêmes et 
qui sert de matière première à la fabrication des pointes dites de 
Paris, jusqu’à la dernière des infiniments nombreuses variétés 


de dérivés, qui s’appellent : pointes de plafonneurs, de mouleurs, 


de vitriers, de placage, de caisses, d’ardoises, de bâtissoires, gou- 
pons, broches, fausses vis, pointes bombées, têtes plates, 
coniques, rebattues, crochets, chevilles, crampons, etc., etc. 

Les clouteries mécaniques livrent également l’innombrable 


nomenclature des clous de chaussures, dont les dénominations 


génériques sont: bombés, becquets, caboches, et enfin toute la 
gamme des clous en tôle: semences, bossettes et chevilles, les 
clous étamés, galvanisés ou laqués, les clous en cuivre et en 
zinc, etc., etc. ‘ _ 

Certaines fournissent aussi les chaînes du commerce, les 
chaînes maillées et soudées à l'électricité; d’autres, les ressorts 
de lits, les ronces artificielles et les treillis métalliques, etc., etc. 


A cette fabrication toujours plus importante (elle dépasse 
actuellement 113,000 tonnes par an), il a fallu de vastes débou- 


-_ chés, car le pays n’en consomme qu’une faible partie. 


L'Orient, la Chine, les Indes, l’ Amérique du Sud, l’Australie, 
l'Afrique australe, et, depuis quelque temps, le Congo, sont les 
clients de notre industrie cloutière. 

Sur tous ces marchés, que la production indigène n’a pas 
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accaparés, nos usines se trouvent en concurrence avec les usines 
des pays de grande production: l’Angleterre, l'Allemagne, l’Au-k 
triche et'les Etats-Unis. Elles y luttent avec succès contre cesk 
usines étrangères. Souvent aussi, et malheureusement, ellesk 
luttent entre elles. 

Des essais nombreux d’entente ont été tentés entre les pro- | 
ducteurs, des syndicats ont même été ébauchés à diverses | 
reprises, notamment en 1902, mais sans résultats appréciables, k 
faute de persévérance. Il faut le regretter, mais non désespérer. ‘ 
Ces efforts seront certainement couronnés, un jour, de succès. 

Et, par là, seront assurées les règles d’où sortiront des prix 
de vente plus profitables, en même temps qu’une production plus ! 
rationnelle, en rapport exact avec les termes de la demande. 


L 
* + 


« André-Joseph Drion, Joseph Thibault et vous, tous les vieux 
« patrons cloutiers du xvin° siècle, quel étonnement ne serait 
« pas le vôtre si, revenant en ce monde, vous pouviez voir l’ani- 
« mation incroyable, la débordante vitalité qui règnent aujour- 
« d’hui dans les clouteries mécaniques de Belgique, parfaitement 
« outillées et dirigées, dans les treize vastes ruches qui ont rem- 
« placé vos innombrables petits ateliers de jadis! 
" ‘« Et votre stupeur ne connaîtrait sans doute plus de bornes si 
« les chiffres de la production actuelle de ces usines — plus de 
« 113,000 tonnes — valant 85 millions de francs — vous étaient 
« connus et si l’on vous disait l'importance des capitaux — 25 à 
« 30 millions de francs — investis par elles! » 


28 
Fr 


N’empêche qu’il faut tirer notre chapeau et rendre hommage 
à ces promoteurs d’une florissante industrie. 

A eux et à leurs devanciers, aussi loin dans le passé qu’il est 
possible de les distinguer. 

Pendant plusieurs siècles, ces hommes énergiques et entrepre- 
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nants ont donné à vivre à des milliers de braves gens qui, sur la 
côte du Charnoy et plus tard à Charleroy et dans ses environs, 
ont forgé des clous et trouvé dans ce travail un bon métier 
d'appoint, un gagne-pain supplémentaire très appréciable. 

Honneur donc à eux et gloire, oui gloire aussi aux humbles et 
obscurs ouvriers, à la fois mineurs, forgerons et laboureurs qui, 
à travers les âges, ont créé et développé l’intéressante industrie 
dont j'ai tenté de vous retracer l’histoire! 


Nous voilà arrivé au terme de notre voyage au pays des clous. 

Mesdames et Messieurs, laissez-moi vous remercier de la bien- - 
veillante attention que vous avez daigné prêter à mon modeste 
exposé. Laissez-moi vous dire que je pars enchanté des quelques 
heures’ qu’il m'a été donné de passer avec mes estimés collègues 
de la Société royale archéologique de Charleroy et avec mes chers 
camarades de ce pays. 


Charleroy, juin 1914. 


Rapport sur 
Excursion de la Société d'Archéologie 
à Liége. 


10 mai 1914 


PAR 
En. DUQUENNE et L. FOULON. 


RAPPORT 
SUR L'EXCURSION DE LA SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE 
A LIÈGE 


(10 mai 1914.) 


par E. DUQUENNE et L. FouLoN. 


D 


Depuis un certain nombre d’années la Société royale d’archéo- 
logie de Charleroi a l'habitude de faire une ou deux excursions 
pendant la bonne saison pous visiter les monuments ou les loca- 
lités remarquables qui sont à sa portée. 

Continuant cette heureuse tradition, elle chargeait. M. l’ingé- 
nieur Ach. Bertiaux d’organiser, en mai dernier, une visite à la 
cité des princes-évêques. 

Dirigée par un archéologue et un amateur d'art de la compé- 
tence de notre excellent confrère, l’excursion, annoncée par 
circulaires, ne pouvait manquer de réussir. 

_Y assistaient notamment MM. Houtart, président, Bourgeois 
père et fils, Bertiaux, Debaille, Dal, Laurent, Charles, Gilson, 

‘ Hannecart, Stainier, Vrancken... |etc., ainsi que M"* et 
M'° Charles, Bertiaux et Dal. - | : 

Cette délégation fut reçue à la Maison Curtius par le bureau 
de l’Institut archéologique liégeois, ayant à sa tête M. Léon Hal- 
kin, professeur à l’Université, remplaçant le président M. Gobert, 
empêché, MM. Lucien Renard, secrétaire, Jean Servais, conser- 
vateur, Florent Pholien, Armand Baar, Joseph Hamal-Nandrin, 
Gérimont, F. Magnette, colonel Loiselet et F. Sacré. 

Après les présentations et souhaits de bienvenue, la Société 
carolorégienne, sous la conduite de ces Messieurs, se répandit 
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dans les diverses salles, admirant au rez-de-chaussée les sections 
belgo-romaine et franque comportant particulièrement de nom- 
* breux sigles de potiers, le produit des fouilles d’Avennes, Ligney, 
Héron, Moxhe, Burdinne, Noville, Visé, Waremme (poteries et 
verreries, cruches, lagènes, patères, urnes, lampes, ampoules, 
. vases, etc.) ; des bronzes remarquables: aiguière et son bassin, 
statuettes, médaillons, fibules, miroirs, buires, ainsi que la trou- 
vaille d’Angleur, la plus importante cachette de bronzes romains 
découverte en Belgique; puis des statuettes en céramique, le 
célèbre vase à reliefs de Jupille dont la panse est ornée des bustes 
des divinités gauloises de la semaine, des moules de potiers; des 
bijoux : intailles et colliers, épingles, bracelets et bagues; le frag- 
ment d’un diplôme de congé militaire accordé par Trajan. 


Dans la salle des tombes : les fouilles de Vervoz et de Borsu; 
des fragments architecturaux, un autel romain avec dédicace, des 
inscriptions funéraires et un bas-relief. Ensuite, dans la salle n° 3, 
les antiquités franques: fouilles de Tongres, Fallais, Hollogne, 
Maffe, Acosse, Modave (verreries, ampoules, coupes apodes en 
verre mince, verres à boire de forme conique avec ou sans orne- 
mentation, plateaux en bronze, boucles gravées, bracelets ciselés, 
colliers en verre et en céramique, bagues, peignes en os, fibules 
en or et en argent avec cabochons, fibules ornithomorphes, etes 
le mobilier du cimetière franc de Herstal; de la céramique 
franque : cruches, urnes, vases avec dessins à la roulette; enfin 
les armes habituelles de cette époque. 


Au premier étage la Société put visiter les richesses et les mer- 
veilles de la collection Moxhon. 


On sait qu'en 1911, M" Sophie Moxhon, en souvenir de ses 
frères défunts, a légué au Musée Curtius ses superbes collections. 
Celles-ci sont exposées dans les trois salles du premier étage, 
avec un goût remarquable. Elles consistent principalement en 
faïiences, porcelaines et bijoux anciens; une série de meubles 
liégeois et des tableaux de valeur parmi lesquels des Ledoux, 
Hondecoeter, Ravenstein, Defrance, Lairesse, Coclers, Del- 
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cloche, etc.; des œuvres.de l’Ecole française du xvir° siècle, de . 
l'Ecole allemande du xvi° et de l’Ecole liégeoise de la même 
époque ; des vitraux provenant de maisons bourgeoises ou patri- 
ciennes, .d’églises collégiales ou paroissiales, de couvents et de 
maisons de métiers de la ville ou du pays de Liége; des verres 
liégeois ; des ivoires; des tabatières et médaillons; des missels et 
statuettes ; des pièces d’argenterie Louis XIV, Régence, Louis XV, 
Louis XVI et Empire; des flambeaux et chandeliers; des objets 
divers; des marqueteries et des tableaux des Ecoles italienne, 
_ française, flamande, hollandaise et liégeoise; des pastels, aqua- 


- relles, eaux-fortes, gravures, dessins; des ornements religieux 


enrichis de pierreries; des éventails en ivoire, nacre et écaille. 

_ Il faudrait un volunie pour énumérer ces trésors. Nous nous 
bornons à renvoyer le lecteur au catalogue publié par l’Institut 
en 1914. | | 

Au second étage se trouvent réunies les collections préhisto- 


. riques: 


a) Industrie éolithique : ce sont les découvertes faites à Bon. 
celles par MM. Rutot et De Munck; 


b) Industrie paléolithique donnant le produit des fouilles de 
. la vallée de la Méhaigne, de Forêt lez-Chaudfontaine, de la vallée 
de la Meuse, de Zonhoven et d'Uccogne; 


©) Industrie néolithique : fouilles de la rive droite et de la rive 
gauche de la Meuse, fonds de cabanes de la Hesbaye et de la 
place Saint-Lambert, atelier de ‘Sainte-Gertrude dans le Limbourg 
hollandais et celui de Rullen. 


Nous devons aussi citer, en ce qui concerne la partie proto- 
historique, les découvertes de l'âge du bronze de Lens-Saint- 
Servais. : | 

Enfin il restait à examiner le médailler. Pour celui-ci encore 
force nous est de signaler à nos membres la brochure publiée 
par M. Gérimont en 1913 sur les collections Ulysse Capitaine. 

Ï s’agit surtout de numismatique de l’ancienne principauté de 
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Liége. Les monnaies d’or sont remarquables par leur beauté: 


_ Parmi les pièces curieuses du moyen âge nous mentionneronsMh 


. celles qui furent frappées pendant la guerre civile qui suivit le 
règne troublé de l’évêque Louis de Bourbon. 


De la maison Curtius la délégation fut conduite au Musée 
d'armes, où M. Liégeois, le sympathique conservateur, aidé de 
‘son adjoint, fit les honneurs en montrant les joyaux de cet éta-= 
blissement modèle. 

Les collections de ce musée sont des plus importantes: elles 
comptent actuellement plus de 7,000 pièces rappelant l'industrie 

des armes à feu depuis le xv° siècle. La série de revolvers est 
considérée comme l’une des plus complètes qui existent. A noter 
les mortiers placés à l'entrée, qui ont été coulés en 1812, les 
panoplies qui garnissent les vestibules et les portraits du roi et 
de la reine de Hollande par Robert Lefèbvre. 

Dans la cour intérieure on remarque d’anciens canons et une 
vieille fontaine à vasque de pierre. 


Le magnifique et intéressant hôtel d’Ansembourg — ce bijou 
de l'habitation liégeoise des xvir° et xvir' siècles — fut ensuite 
visité dans ses détails sous la conduite du conservateur en chef 
des musées d’art ancien de la ville, M. Jean Servais. 

La maison d’Ansembourg a été acquise par la ville de Liégs 
principalement pour y mettre en valeur les anciens meubles lié. 
geois des époques Louis XIV et Louis XV. 

Au rez-de-chaussée sont les salons d’apparat, la cuisine et les 
offices. À remarquer les « Delft » de la cuisine, les cuirs poly- 
chromés et dorés de la salle à manger, les chaises Louis XIV du 
salon et surtout les deux Watteau. 

Dans le salon rouge, un « Orphée aux enfers », de Lairesse et 
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dans un salon contigu une suite de RpIsRries de haute lisse de 


"fabrication bruxelloise. 


A l'étage les dessins et gravures d'anciens maîtres liégeois, des 
tableaux et dessus de portes de Jupin et Defrance et un plafond 
de COHIE daté 1741. 


f 
"+ 

La société fut ensuite reçue très aimablement par Mgr School- 
mesters à la cathédrale Saint-Paul. 

Ce monument religieux, consacré par Notger en 973, fut 
saccagé en 1212, complété en 1811 et restauré par Delsaux 
en 1855. Les voûtes sont décorées d’arabesques Renaissance. 
On retrouve dans cette église les trois stades du gothique. La 
verrière du transept est ornée de vitraux du xvi° siècle. On 
remarque également une admirable chairé de vérité de Guillaume 
Geefs et des tableaux de Anciaux, Bertholet-Flémalle, Franèk et 


* Gérard de Lairesse, ainsi qu’un bas-relief de Delcourt et des 


stalles de Durlet. 
Le trésor comporte principalement le buste en vermeil de saint 
Lambert et un reliquaire de saint Georges. 


* 
+ * 


Après cette visite, un repos de deux heures permit aux excur- 
sionnistes de faire honneur au déjeuner offert par M. le président 
Houtart. 


* * + 
À 2 1/2 heures on se remettait en route pour visiter l’hypo- 
causte romain de la place Saint-Lambert. Nous n’entrerons pas 
dans des détails à son sujet, cette construction étant suffisamment 


connue. Disons seulement qu’elle se trouve dans les fondations 
des premières cathédrales de Liége. 


+ 
+ + 


\ 
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De là, la délégation se rendit à l’église Saint-Jacques. C'est, 
incontestablement, le plus beau monument religieux de la cité 
liégeoise. 

De style ogival tertiaire, cette collégiale fut bâtie en 1538. 
En 1558, l’abbé Herman Rave fit édifier en hors d'œuvre le 
portail Renaissance inspiré par Lambert Lombard. Celui-ci a 
été restauré tout récemment. 

On remarque à l’intérieur le double escalier et la chapelle dite 
des « Bourguemaistres » où les premiers magistrats de la cité 
venaient prêter, chaque année, le serment de fidélité. 

À noter aussi quelques vitraux, les stalles, et diverses œuvres 
d’art. 

* , * 

Pour terminer cette excursion, un groupe d'amateurs spécia- 
listes était reçu chez M. Joseph Hamal-Nandrin pour visiter ses 
précieuses et nombreuses collections de silex de tous les âges, 
tandis qu’un autre groupe admirait les très intéressantes et com- 
plètes séries de verreries de M. Armand Baar-Magis. 

La collection lithique de M. Hamal-Nandrin est l’une des plus 
importantes que nous connaissions car elle réunit non seulement 
des pièces de choix, mais surtout des industries caractéristiques. 

Nous avons constaté, avec une réelle admiration, combien les 
vitrines renfermaient de documents importants en ce qui concerne 
les fonds de cabanes de la Hesbaye, de la Campine (environs de 
Zonhoven), du Hainaut CPR Ghlin, etc.), ainsi que de 
certaines groîtes. 

Les apports les plus intéressants proviennent des fouilles en 
cours d’exécution; nous voulons parler des outils trouvés dans 
les galeries souterraines de Eysden et des instruments à facies 
moustérien recueillis à Sainte-Walburge. Ceux-ci nous ont émer- 
veillés car, si nos souvenirs sont exacts, c’est la première fois 
que l’on trouve en Belgique l’industrie en quéstion en position 
stratigraphique. 


ké 
Be 
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Il nous est particulièrement agréable d’adresser de nouvelles 
félicitations au distingué préhistorien. qui a su réunir et classer 
méthodiquement pareil trésor scientifique. 

# 


4 


+ 
+ * 


Il faut avoir vu les verreries de M. Armand Baar pour se faire 


” une idée exacte de cette admirable collection. 


! 


Formée par feu Alfred Baar, ancien président du tribunal de . 
commerce de Liége, elle s’accrut considérablement par l’achat 
des collections Marcellis, Meurer et Alderman, Félix et Teschen- 
bach, Peter Fesch, Spitzer, Maréchal, Delanne, de Biolley, 
Terme, etc. De son côté, M. Armand Baar a pu y ajouter un 
certain nombre de pièces intéressantes qu’il a recueillies au cours 
de ses voyages à l'étranger. 

On peut les subdiviser en huit grandes catégories : 


I. Verres phéniciens, égyptiens, romains et orientaux ; 
II. Vases et coupes vénitiens des xIV° au XvVIII° siècles ; 
HIT. Verreries espagnoles ; 
IV. Grands verres de Bohême et des Pays-Bas taillés et 
gravés; 
V. Verres allemands et verres émaillés ; ; 
VI. Calices et verres d’art liégeois ; 
VII. Bouteilles, flacons de table et vaisselle d” see 
VIII. Verres d'usage. : 


Il est matériellement impossible, deu un simple compte rendu 


” d'excursion, de signaler toutes les pièces remarquables. Nous 


insisterons pourtant sur l’intérêt que présente un verre égyptien 
provenant des fouilles de Medinet Halou, des buires ’Alexandrie 
et une fiole lacrymatoire au coloris merveilleux, deux gobelets 
noirâtres vénitiens du xiv°, le grand verre du xvi° de la collec- 


tion Spitzer orné de volutes et de dragons et la série des verres 


vénitiens filigranés. Dans les verreries espagnoles une bouteille 
catalane ornée de rinceaux à la pince et un grand drageoir avec 
couvercle à ailerons. 
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Parmi les verres de Bohême les deux calices aux armes de 
Prusse et dans la catégorie des Pays-Bas un calice gravé par 
Wolff (xvur° siècle) représentant au pointillé deux seigneurs dans 
un char conduit par l’Abondance et tiré par des anges. 
= Dans les collections aliemandes le grand « Welcomme » célé- 
brant le vingt-cinquième anniversaire de mariage de la famille 
Diederich Dôlrich en 1631 et les verres de la cour de Saxe. 

Enfin, et comme art régional, toute la belle série des 
verres liégeois et surtout les spécimens qui se sont rapprochés 
le plus de l’art des Vénitiens. 

Ïl nous tarde d'exprimer à M. et à M”° Baar toute notre 
reconnaissance pour la façon si charmante et si cordiale avec 
laquelle ils reçurent la Société de Charleroi. 


+ 
+ + 


Telle fut cette excursion du 10 mai, une des plus belles que fit 

notre société. 

Nous devons nous féliciter, comme l’a constaté à diverses 
reprises notre président, de l’urbanité liégeoise, d’ailleurs pro- 
verbiale, pour la visite des trésors d’art que contient et que con- 
serve pieusement la vieille cité de saint Lambert. 

Cette excursion archéologique a laissé à nos membres la meil- 
leure impression de l’organisation actuelle des musées et collec- 
tions que la ville de Liége, grâce à ses générosités incessantes, 
s'efforce de développer. 

En terminant il nous est également très agréable d'adresser ” 
nos remerciements aux journaux liégeois, notamment à « La 
Meuse » et à « La Gazette de Liége » qui voulurent bien publier 
dans leurs colonnes un long compte rendu de cette visite. 
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